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C£r  Ouvrage , qui  paraît  de- 
puis quatre  ans  , ejl  particuliére- 
ment confacré  à la  mémoire  des 
hommes  illuflres  dans  les  fciences 
& dans  les  arts.  On  ne  veut 
point  dire  par  la  que  tous  ceux 
dont  on  y trouvera  les  noms , 
foieni  illuflres  i mais  la  plupart 
le  font , & tous  ont  afpiré , du 
moins , à fe  rendre  utiles.  Il  fe- 
rait barbare  d’envier  aux  uns 
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nos  éloges , & injujle  de  difputer 
aux  autres  Le  droit  qu'ils  ont 
d'être  rappelles  un  moment  au 
Jcuvenir  du  public  , a qui  ils  ont 
eu  intention  de  plaire. 

Poètes , Orateurs , Hijloriens } 
Scc.  Peintres , Sculpteurs  , Mu- 
siciens j Architectes  3 Scc.  Acteurs 
& Actrices  célébrés  3 tous  ceux 
enf.n  qui  auront  mérité  pendant 
leur  vie  3 l'attention  ou  la  recon- 
nu ffance  de  leur  jiecle  3 recevront 
ici  un  tribut  d'éloges  & de  re- 
grets, capables  d’exciter  l'émula- 
tion des  perfonnes  qui  voudront  3 
a leur  exemple , fe  dijlinguet 
dans  ces  différentes  carrières. 

On  s'arrêtera  moins  aux  anec- 
dotes communes  de  leur  vie  pri - 
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rée  , qu'à  l’hifloire  de  leur  génie 
& de  leurs  talens.  La  vie  d’un 
grand  Général  efi  dans  les  cam- 
pagnes qu’il  a faites  ; celle  d’un 
homme  de  Lettres  ou  d’un  Ar- 
tifle  fameux , efi  dans  fes  Ou- 
vrages. 

Ce  petit  recueil , f l’on  veut 
bien  nous  féconder  3 pourra  donc 
contenir  les  véritables  fa  fie  s de 
la  littérature  & des  ans.  Nous 
avons  follicité  déjà  plufeurs  fois3 
& nous  jollicitons  encore  les  per- 
fonnes  qui  doivent  s’intérefj'er  a 
la  mémoire  des  hommes  célébrés 
dont  nous  regrettons  la  perte , 
de  vouloir  bien  concourir  avec 
nous  au  but  louable  que  nous 
nous  fommes  propofés  3 en  nous 
procurant  5 ou  des  renfeignemens 
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exacts  j ou  du  moins  de  Jimples 
anecdotes.  Nous  ofons  dire  que 
ce  ferait  un  devoir  pour  les  fa- 
milles & pour  les  amis  de  ces 
illuflres  morts.  Il  fufft  même 
d’être  fenfible  a la  gloire  des 
arts } pour  ne  pas  nous  refufer  les 
fecours  qui  peuvent  nous  mettre 
à portée  de  donner  a cet  ouvrage 
la  perfection  dont  il  efl  fufcepti- 
ble.  Il  deviendra  par  fa  nature , 
une  des  principales  fources  aux- 
quelles iront  puifer  ceux  qui  en- 
treprendront notre  hijloire  litté- 
raire. On  faura  que  nous  étions 
les  contemporains  des  hommes 
célébrés  dont  nous  avons  parlé  ; 
que  nous  avons  pu  connaître  per - 
fonnellement  la  plupart  d’entre 
eux  ; que  nous  avons  été  les  té- 
moins des  différentes  fenfations 
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produites  par  leurs  Ouvrages  , & 
qu’ enfin  3 en  nous  impofant  la  loi 
de  n écrire  qu' après  leur  mon  , 
nous  n’aurons  été  vraifiemblable- 
ment  y ni  féduits  par  les  préven- 
tions y ni  aveuglés  par  la  haine. 
On  ne  foupçonnera  aucun  dépôt 
plus  authentique  ; & la  défiance 
que  nous  témoignons  de  nos  lu- 
mières & de  nos  recherches  , en 
follicitant  des  infiruclions , fier- 
yira  même  de  préjugé  en  notre 
faveur.  Nous  en  attendons  parti - , 
culiérement  des  Académies  des 
Provinces , qui  doivent  s’intérefi- 
fier  au  fiuccès  d’un  ouvrage  entre- 
pris pour  l’honneur  des  Lettres , 
& dans  lequel  on  a déjà  parlé  de 
plufieurs  Auteurs  dont  le fiouvenir 
ne  peut  être  c-u  infiniment  pré- 
cieux a ces  Compagnies  favantes. 
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On  prévient  feulement  que  Von 
ne  fera  aucun  ufage  des  mémoires 
qui  feraient  anonymes  3 & que 
Von  ne  recevra  point  d'avis  3 qui 
ne  f oient  francs  de  port. 

<======^^é=====D- 

Comme  le  projet  du  Nécrologe 
tient  au  privilège  des  annonces 
des  deuils  de  Cour3  on  y trouvera 
aujf  une  récapitulation  exacte 
des  deuils  des  Princes  morts  pen- 
dant V année  : les  dates  précifes 
de  la  mort  des  Frinces  étant  un 
objet  de  curiofté  peur  beaucoup 
de  gens , & de  nécefjité pour  Vhif 
toire.  On  continuera  d'y  joindre , 
pour  fatis faire  au  défir  d'un  très- 
grand  nombre  de  perfonnes  3 l’é- 
tiquette des  deuils  de  famille  3 
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■principalement  en  ce  qui  concer- 
ne L’habillement  des  femmes  , & 
quelques  ufages  généraux  fur  les 
deuils  de  Cour. 

Le  prix  des  abonnements  pour 
les  fmples  annonces , ejl  de  trois 
livres  par  année , feulement.  Ce- 
lui du  Nécrologe  des  hommes  cé- 
lébrés t ejl  le  meme.  Ces  prix  dou- 
bleront pour  les  Provinces  3 at- 
tendu que  l’on  recevra  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  objets  franc  de 
port. 

L’année  d’ abonnement  fe paie- 
ra d’avance  t & on  en  délivrera 
une  quittance  imprimée.  Les  Let- 
tres d’avis  y ainfi  que  l’argent , 
feront  affranchis  & adreffés  à 
MM.  Jouve  & Compagnie , in- 


téreffès  au  Bureau  Royal  de 
Correfpondan.ee } Place  des  Vic- 
toires. Le  Bureau  ejl  ouvert  de- 
puis neuf  heures  du  matin , juf  - 
qu'à  une  heure  après-midi , & 
depuis  quatre  heures  jufqVà  fept 
du  foir,  excepté  Us  Dimanches 
& Us  Fêtes. 
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AVIS  DES  AUTEURS. 

Des 

circonflances  particulières  nous 
ont  obligés  de  remettre  à l’année  pro- 
chaîne  les  Eloges  de  MM.  de  Sil- 
houette 8c  de  Tercier , que  nous  nous 
étions  flattes  de  pouvoir  inférer  dans 
ce  volume. 

Il  manque  auflî  au  Nécrologe  de 
cette  annee,  quelques  autres  Eloges 
pour  lefquels  on  a bien  voulu  nous 
envoyer  des  renfeignemens.  Nous  en 
remercions  les  perfonnes  qui  ont  en 
1 attention  de  nous  les  adrelïer  ; mais 
ils  nous  font  parvenus  trop  tard,  8c 
nous  ne  pourrons  les  employer  que 
dans  le  Nécrologe  prochain.  Nous 
avons  l’honneur  de  prévenir  ceux  qui 
délireraient  que  nous  fiflions  ufage, 
dans,  le  Necrologe  de  l’année,  des 
matériaux  qu’ils  voudront  bien  nous 
envoyer,  qu’il  eft  nécelTaire  que  ces 
matériaux  nous  parviennent , au  plus 
tard , dans  les  derniers  jours  de  No- 
vembre : autrement  nous  ferons  obli- 
gés de  les  remettre  à l’année  fuivante. 
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D E 

M.  LE  BEAU, 

ProfeJJeur  d’Eloquence  au  Col- 
lege des  Graffitis  , & de  VA - 
cadémie  des  Infcriptiotis  & 
Belles-Lettres. 

= =a> 

J" ban-Louis  le  Beau  naquit  à Paris» 
le  8 Mars  1711.  Il  fit  fes  études  avec 
fuccès , au  College  Dnpleflîs , & fe 
voua  aux  lettres , dès  fa  première  jeu- 
nefle.  A l’âge  de  vingt -deux  ans,  il 
fut  nommé  Profefleur  de  fécondé  au 
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College  des  Graffitis,  5c  fuccéda  à M. 
fon  frere,  dans  la  chaire  de  Rétho- 
rique  , en  175  5. 11  avait  déia  fait  con- 
naître fon  goût  5c  fes  talens , par  plu- 
f eurs  pièces  de  vers  latins , lorfqu’en 
1758,  il  fut  choif  par  l’Univerfité, 
pour  prononcer  le  difcours  public 
qui  ouvre  la  diftribution  des  prix  en 
Sorbonne , en  préfence  du  Parlement. 
Dans  la  première  proportion  de  ce 
difcours , qui  eut  beaucoup  de  fuccès , 
il  s’attacha  à prouver  combien  la  pau- 
vreté eft  nuifible  aux  lettres.  Dans  la 
fécondé , il  s’étendit  fur  les  dangers 
qu’elles  avaient  à redouter  de  la  ri- 
cheffie  *:  il  conclut  que  l’état  d’une 
heureufe  médiocrité,  eft  à peu  près 
celui  qui  convient  le  mieux  aux  gens 
de  lettres.  On  remarqua  fur- tout , dans 
ce  même  difcours , l’éloge  délicat  &C 
noble  de  M.  Molé,  alors  premier  Pré- 
ftdent  j mais  l’art  de  l’Orateur  eut 
moins  de  part  que  le  fujet  au  fuccès 
de  ce:  éloge. 
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M.  le  Beau  fut  auffi  chargé  de  faire , 
au  nom  de  l’Univerfité,  un  difcours 
public  pour  le  retour  de  la  paix  en 
1763  : ce  difcours  fut  très-applaudi. 
Ayant  remporté  le  prix  de  l’Acadé- 
mie des  Infcriptions  & Belles-Lettres  , 
en  1759,  il  fut  reçu,  dès  la  meme 
année,  dans  cette  Académie.  Il  a fait, 
en  qualité  d’Académicien , plusieurs 
dilfertations  curieufes  qui  roulent  fur 
la  littérature  greque , qu’il  polfédait 
parfaitement.  On  peut  les  confulter 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie. 

O11  eil  redevable  à ce  favant  Pro- 
feifeur , d’une  édition  d’Homère  , 
Grecque  & Latine,  qui  parut  en  deux 
volumes,  en  174^,  & de  trois  vo- 
lumes d’Oraifons  de  Cicéron , enri- 
chies de  notes,  qu’il  donna  en  1750. 

M.  le  Beau  était  d’un  caraétere 
doux , fociable  , bienfaifant.  Il  mou- 
rut , univerfellement  regretté  , au 
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mois  de  Mars  1766,  d’une  fievre 
maligne , jointe  à un  rhumatifme 
très-douloureux.  Il  n’était  âgé  que  de 
quarante-cinq  ans. 

Il  nous  refte  un  frere  de  M.  le 
Beau , à qui  nous  devons  la  première 
édition  qui  ait  paru  du  Poëme  de 
l’Anti-Lucrèce , par  M.  le  Cardinal 
de  Polignac  : plufieurs  vers  de  ce 
Poëme , de  la  préface , qui  eft  très- 
eftimée,  font  de  l’Editeur.  Il  a eu 
part  à la  traduction  de  l’Hiftoire  uni- 
verfelle  de  M.  de  Thou,  en  16  vol. 
in-4.0.  Il  eft  Secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  des  Infcriptions  & Belles- 
Lettres  j mais  ce  qui  l’honore  infini- 
ment davantage,  il  eft  l’Auteur  d’une 
excellente  Hiftoire  du  bas  Empire , 
qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Cet  Ouvrage  a du  lui  coûter 
des  recherches  infinies , & fuppofe 
une  érudition  très-profonde  : cepen- 
dant le  ftyîe  en  eft  pur,  élégant,  plein 
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de  noblefle  8c  de  vie.  On  dirait  que 
le  génie  de  l’Auteur  s’élève  à mefiire 
que  fon  fujet  devient  plus  ingrat , 
8c  qu’il  approche  de  la  décadence 
de  l’empire.  C’eft  dans  cette  Hiftoire 
qu’on  peut  prendre  une  idée  jufte  du 
grand  caraétere  de  Bélifaire , qui  eut 
rendu  à l’Empire  Romain  toute  fa 
majefté , fous  un  Empereur  moins 
faible  que  Juftinien.  C’eft-là  qu’on  le 
voit  agir  en  héros  au  lieu  de  l’entendre 
dilïerter  comme  un  trifte  pédant  de 
philofophie.  On  a déjà  dix  volumes  de 
cette  Hiftoire  intéreftante,  8c  le  pu- 
blic attend  les  nouveaux,  avec  l’em- 
preflement  qu’il  aura  toujours  pour 
les  bons  ouvrages,  quoiqu’il  paraifle 
quelquefois  s’engouer  un  peu  des 
mauvais. 
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M.  NAT  TI  ER, 

Peintre  ordinaire  du  Roi , & 
Profejjeur  de  fon  Académie. 

■cr— 

Jean-Marc  Nattier  naquit  à 
Paris,  le  17* Mars  1685,  de  Marc 
Nattier,  Peintre  de  portrait  de  l’A- 
cadémie Royale , & de  Marie  Cour- 
tois , qui  eut  un  talent  particulier  pour 
la  mignature.  Elle  fut  éleve  du  cé- 
lébré le  Brun } mais  étant  devenue 
paralitique  à l’âge  de  vingt-deux  ans , 
ce  trille  état  confuma  infenliblement 
le  peu  de  fortune  des  deux  époux. 
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Jean -Marc  Nattier  eut  pour  par- 
rain M.  Jean  Jouvenet,  un  des  grands 
Peintres  de  fon  temps.  Son  pere , qui 
aimait  fon  art , lui  fit  apprendre  à 
deffiner  de  très-bonne  heure  à l’A- 
cadémie, où  il  remporta  le  premier 
prix  du  deffin  , à l’âge  de  quinze  ans. 

Ap  rès  avoir  defiiné  les  batailles  de 
le  Brun,  de  obtenu  la  petite  penfion 
des  éleves  de  l’Académie  du  temps 
du  célébré  Manfard,  il  demanda  l’a- 
grément de  delfiner  la  Galerie  du 
Luxembourg.  Ces  defiins  furent  très- 
applandis , & préfentés  par  Manfard 
à Louis  XIV,  qui  en  parut  fi  con- 
tent, qu’il  accorda  au  jeune  Nattier 
la  permiflîon  d’achever  les  defiins  de 
la  Galerie , avec  privilège  de  les  faire 
graver  par  les  plus  habiles  Maîtres. 
Ce  Prince  daigna  même  encoura- 
ger fes  heureufes  difpofitions  par  ces 
paroles  : » Continuez,  Nattier,  & 
vous  deviendrez  un  grand  homme.  « 


de  M.  Nattier.  ii| 

Le  jeune  Artifte  finit  cette  entreprife 
avec  tout  le  fuccès  poflible,  & en 
donna  un  volume  au  public,  en  1710. 

Depuis  la  mort  de  fon  pere , arri- 
vée en  1705,  fes  progrès  commençant 
à le  faire  diftinguer  entre  les  éleves 
de  l’Académie,  M.  le  Duc  d’Antin 
lui  fit  propofer  par  M.  Jouvenet , en 
1 709  , d’aller  remplir  , en  qualité  de 
penfionnaire  du  Roi,  une  place  va- 
cante à l’Académie  de  France  établie 
à Romej  ce  qu’il  ne  put  accepter, 
étant  alors  fort  occupé  à Paris.  Ce 
fut  dans  la  fuite  un  vrai  fujet  de  re- 
gret pour  lui. 

Quelque  temps  après,  les  Maîtres 
Peintres  , cette  Communauté  d’ou- 
vriers qui  ne  devraient  point  avoir  le 
droit  de  troubler  les  opérations  du 
génie , jaloux  de  la  réputation  de 
notre  Artifte  , voulurent  faifir  fes- 
ouvrages , ce  qui  le  prefia  de  fe  pré- 
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fencer  à l'Académie  Royale , où  il  fus 
fut  agréé  en  1713,  fur  le  morceau 
que  les  Maîtres  Peintres  lui  avaient 
demandé,  8c  qui  fut  placé  dans  leur 
Chapelle,  où  on  le  voit  encore. 

En  1 7 1 5 , la  mort  qui  enleva  Louis 
XIV  à la  France,  parut  avoir  frappé 
du  même  coup  les  arts  8c  les  talens. 
Confternés  de  cette  perte , la  plupart 
des  Artiftes.fe  difperferent , comme 
par  défefpoir,  dans  les  diverfes  con- 
trées de  l'Europe.  M.  le  Fort , Miniftre 
du  Czar  Pierre,  ayant  engagé  M.  le 
Blond , célébré  Architeéte  , à pafler 
en  Ruffie,  propofaà  M.’Nattier  d’aller 
joindre  avec  lui  le  Czar  à Amfterdam. 
Il  lui  ht  des  conditions  avantageufes, 
8c  le  détermina  à le  fuivre. 

Le  Czar  lui  ht  d’abord  peindre  une 
partie  de  fa  Cour , & lui  ordonna  un 
tableau  repréfentant  la  Bataille  de 
Pultava.  Content  de  ces  ouvrages,  il 


de  M.  N attier.  ï J 

l’envoya  à la  Haye,  pour  y peindre 
l’Impératrice  Catherine.  Dans  cét  in- 
tervalle , le  Czar  vint  à Paris.  L’Im- 
pératrice charmée  de  fon  portrait , en 
écrivit  à ce  Prince  avec  tant  de  mar- 
ques de  fatisfaétion , qu’il  fut  curieux 
de  le  voir.  M.  Nattier  eut  ordre  de 
l’apporter  à Paris,  & quoiqu’il  n’y 
eût  encore  que  la  tête  d’achevée,  le 
Czar  en  fut  fi  content,  qu’il  l’envoya 
aufîî-tôt  chez  le  fieur  Boitte , Peintre 
en  émail. 

Ce  portrait  faifant  beaucoup  de 
bruit,  le  jour  que  M.  le  Duc  d’Antin 
donna  à foupcr  au  Czar , il  fur  expofé 
fous  un  dais  dans  la  falle  du  feftin. 
Le  lendemain  , ce  Prince  envoya  fon 
Grand-Maréchal  AlooffiofF  dire  à M. 
Nattier  de  venir  commencer  fon  por- 
trait. Il  en  témoigna  la  même  fatis- 
faétion.  On  a vu  ce  tableau  expofé 
au  Sallon  , 8c  il  appartient  mainte- 
nant à M.  le  Duc  de  Grammont. 


î?  Éloge 

Sur  le  point  de  partir  pour  la  Ruf- 
fie,  Pierre-le-Grand  lui  fit  demander 
par  M.  leFort , quand  il  comptait  le 
rejoindre  ; mais  fans  lui  propofer, 
d'ailleurs  3 aucune  condition.  Comme 
H. fallait  fe  décider  fur  le  champ , un 
ami  lui  repréfenta  le  tort  qu’il  fe  fe- 
rait d’aller  ainfi  fe  facrifïer  dans  un 
pays  encore  barbare,  lui  citant  de  fâ- 
cheux exemples  qui  le  décidèrent  à 
ne  poinr  partir.  11  refufa  donc.  Le 
Czar  piqué  , partit  le  regardant  de 
mauvais  œil , & pour  fe  venger  de 
fon  refus  , ce  Prince  fit  enlever  le 
portrait  de  la  Czarine,  qui  avoit  été 
porté  par  fes  ordres  , chez  un  Peintre 
en  émail.  Ce  portrait  ne  fut  jamais  * 
ni  entièrement  achevé  , ni  payé. 

Ayant  perdu  l’idée  de  s'expatrier, 
M.  Nattier  fe  preifa  de  finir  fon  ta- 
bleau de  réception  pour  l’Académie, 
où  il  fut  reçu  en  1718.  Ce  tableau 
repréfente  les  noces  de  Phince  , au 
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moment  où  Perfée  préfente  la  tête 
de  Médufe.  L’académie  rendant  juf- 
tice  à fes  talens , le  nomma  depuis 
Profelfeur. 

En  1720,  le  fyftème  lui  fit  éprou- 
ver des  pertes  réelles.  On  lui  confeilla 
de  vendre  fes  deflins  de  la  Gallerie 
du  Luxembourg  à M.  Law > 8c  de 
tenter  la  fortune  par  la  voie  des  ac- 
tions. Il  ne  fut  point  heureux.  Le 
renverfement  du  fyftème  lui  fit  perdre 
eu  un  jour  tout  le  fruit  des  travaux 
de  fa  jeunefle,  8c  il  eut  le  chagrifr 
de  ne  plus  entendre  parler  de  ces 
mênies  defiîns,  qu’il  regarda  comme 
perdus,  8c  qui  font  aétuellement  dans 
le  cabinet  de  M.  Gagnat,  dont  tout 
le  monde  connaît  la  délicateffe  8c  le 
goût  dans  les  arts  d’agrément. 

Après  cette  déroute  de  fortune, 
M.  Nattier  prit  le  parti  de  fe  bor- 
ner au  genre  du  portrait , dans  lequel 
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il  avait  déjà  acquis  une  grande  répu- 
tation. Il  fit  celui  du  Maréchal  de 
Saxe  en  pied  , & celui  de  M.  le  Duc 
de  Richelieu,  de  même  grandeur. 

On  lui  propofa  plufieurs  mariages, 
entre  lefquels  il  fie  détermina , en 
1724,  pour  Mlle  de  la  Roche,  fille 
de  M.  Pierre  de  la  Roche , Mous- 
quetaire du  Roi.  Le  fyftème  n’avait 
pas  moins  dérangé  fa  fortune , que 
celle  de  M.  Nattier.  II  n’eut  donc 
pour  tout  bien  qu’une  femme  char- 
mante, à la  vérité,  jeune,  belle, 
remplie  de  grâces  & de  talens,  qui 
l’eut  rendu  heureux  , fi  la  faibleffe  de 
fa  fanté  ne  lui  avait  pas  toujours  fait 
craindre  de  la  perdre.  Après  lui  avoir 
donné  plufieurs  enfans,  & avoir  langui 
beaucoup  d’années , elle  mourut  en 
1742  , dans  le  temps  où  la  réputation 
de  fon  mari  était  dans  tout  fon  éclat. 

Parmi  les  ouvrages  de  la  meil- 
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leure  compofition  de  M.  Nattier , 
on  remarque  fur- roue  deux  portraits 
de  S.  A.  S.  Mademoifelle  de  Cler- 
mont , Princefte  du  fang,  qu’il  avait 
peinte  fous  deux  difterens  attributs  : 
l’un  de  ces  portraits  eft  à Chantilly» 
l’autre  eft  chez  M.  le  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

Il  peignit  aufli  les  princes  de  la 
maifon  de  Lorraine.  Ces  tableaux 
furent  expofés  au  Saîlon.  Madame 
la  Princefte  de  Làmbefc  y était  re- 
préfentée  armant  M.  le  Comte  de 
Brionne,  fon  frere  : ce  qui  donna 
occafion  à M.  Greftet  de  dire  de  lui , 
dans  un  Epitre  qu’il  écrivit  alors  à 
M.  Orry , Contrôleur  - Général  des 
Finances  : 

Et  Nattier  PEleve  des  Grâces, 

Et  le  Peintre  de  la  beauté. 

Tous  ces  ouvrages  eurent  aftez  de 
célébrité  pour  donner  envie  à M.  le 
Chevalier  d’Orléans , Grand  - Prieur 
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de  France  , de  lui  faire  achever  la 
Galerie  de  fon  Hô&el  au  Temples 
commencée  par  feu  M.  Raoux,  11  fut 
d’abord  en  concurrence  avec  Noël 
Covpel  ; mais  le  Grand -Prieur  dé- 
cida en  faveur  de  M.  Natrier,  à qui 

11  donna  un  très -beau  logement  au 
Temple,  dont  il  a joui  jufqu’à  U 
mort  de  ce  refpedable  prote&eur. 

Il  fit  les  fix  tableaux  des  mufes  qui 
refraient  à faire,  &c  peignit  le  Che- 
valier d’Orléans  en  Généraliflime  des 
Galeres.  Ce  tableau  en  pied , faifait 
le  fond  de  la  Galerie , & a été  oté 
à l’avénement  de  Msr.  le  Prince  de 
Conti , aujourd’hui  Grand  - Prieur. 
Comme  M.  Natrier  n’avait  reçu  que 
de  légers  à comptes  fur  ces  ouvrages, 
il  aima  mieux , lorfque  le  Chevalier 
d’Orléans  mourut , rendre  à l’ordre 
de  Malthe  ce  qu’il  en  avait  pu  rece- 
voir , &c  retirer  fes  tableaux. 

Madame  la  Ducheflfe  de  Mazarin 
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lui  avait  amené , en  1 740 , fes  deux 
belles  - nieces  , Mefdames  de  Châ- 
teau-Roux Sc  de  Flavacourt,  pour 
etre  peintes , 1 une  fous  la  figure  du 
point  du  jour , l’autre  fous  celle  du 
filence.  La  Reine  ayant  entendu  louer 
ces  deux  tableaux,  voulut  les  voir, 
& la  fatisfaétion  qu’elle  en  eut , la 
décida  a faire  peindre , par  le  même 
Artifte , Madame  Henriette.  Ce  ta- 
bleau eft  fur  la  cheminée  du  Cabinet 
de  la  Reine.  M.  Nattier  fit  enfuite 
deux  tableaux  de  la  même  Madame 
Henriette,  <5e  de  Madame  Adélaïde, 
qui  font  dans  la  Chambre  du  Roi , 
a Cnoify.  M-  le  Duc  de  Villeroi  vint 
lui-même  , peu  de  temps  après , lui 
donner  ordre  d’aller  à Verfailles  faire 
le  portrait  du  Roi.  Il  le  peignit  en 
bulle. 

Sa  Majefte  fatisfaite,  lui  fit  donner 
un  ordre  fecret  d’aller  à Fontevrault 
faire  le  portrait  des  trois  Princelfes 
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fes  filles , fon  intention  étant  de  fur- 
prendre  agréablement  la  Reine.  Ces 
trois  portraits  lui  furent  en  effet  pré- 
fentés  à Choify , & elle  en  trouva 
la  compofition  fi  belle  » quelle  dit 
à M.  Nattier  de  la  venir  peindre  a 
Verfailles , à condition  qu’il  la  pein- 
drait en  négligé.  Ce  tableau,  fi  géné- 
ralement applaudi , eft  celui  que  M. 
Tardieu  a gravé. 

Il  eut  auffi  l’honneur  de  peindre 
Monfeigneur  le  Dauphin,  Madame 
la  Dauphine , & il  fit  plufieurs  grands 
tableaux , en  pied , de  Mefdames  , 
de  Madame  l’Infante  DuchefTe  de 
Parme,  de  Madame  Ifabelle  fa  fille, 
de  M.  le  Duc  de  Bourgogne  , &c. 
On  voit  dans  le  Cabinet  de  Msr.  le 
Dauphin , quatre  deffus  de  portes  re- 
préfentans  Mefdames  fous  la  figure 
des  quatre  élemens.  Ces  tableaux  ont 
été  gravés  par  differens  Maîtres. 

Monfeigneur  le  Duc  &c  Madame 
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la  Duchelîe  d’Orléans , Monfeigneur 
le  Prince  & Madame  la  Princefle  de 
Condé,  en  un  mot,  presque  tout  ce 
•qu’il  y a de  grands  à la  Cour,  em- 
ployèrent le  pinceau  de  M.  Nattier, 
qui,  pour  varier  fes  occupations,  re- 
prenait quelquefois  le  genre  de  l’hif- 
toire,  qu’il  n’avait  abandonné  qu’à 
regret.  On  a de  lui  plufieurs  Ef- 
quilTes,  une,  entre  autres,  d’une 
très  - grande  compolîtion  , fur  un 
fujet  tiré  du  Paradis  perdu.  Cet  ou- 
vrage lui  fit  beaucoup  d’honneur,  &c 
prouva  qu  il  était  capable  de  s’élever 
aux  plus  grandes  parties  de  fon  art. 

Devenu  veuf  en  1741,  il  fe  livra 
fout  entier  à l’éducation  d’un  fils  & 
de  trois  filles  qui  lui  reliaient.  Nous 
avons  connu  pe  fils  qui  annonçait  les 
plus  heureufes  difpofitions  pour  être 
un  jour  un  grand  Peintre  j mais  étant 
allé  à Rome  pour  étudier  les  favans 
fnodeles , qui  conferveront  encore 
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longtemps  à cette  Ville,  le  titre  de 
Capitale  du  monde,  il  eut  le  malheur 
de  fe  noyer  dans  le  Tibre , à l’âge 
de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans. 

La  fille  aînée  de  M.  Nattier  fut  ma- 
riée à M.  Tocqué,  Peintre  du  Roi, 
êc  Confeiller  de  l’Académie  Royale. 
Sa  réputation  n’eft  pas  moins  célébré 
que  celle  de  fon  beau-pere. 

Sa  fécondé  fille  a époufé  M.  Bro- 
chier,  alors  Secrétaire  d’Ambaflade 
auprès  de  l’Infant  Duc  de  Parme  , 
depuis  fait  Chevalier  de  S.  Michel , 
6c  envoyé  Conful  à Alicante. 

La  troifieme  époufa , en  1763, 
M.  Challe,  Peintre  du  Roi,  ancien 
Profefleur  de  l’Académie  Royale,  & 
Defiinateur  de  la  Chambre  & du  Ca- 
binet de  Sa  Majefté. 

M.  Nattier  fut  reçu,  en  1759,  à 

l’Académie 
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l’Académie  de  Dannemarc , où  il  en- 
voya le  Portrait  de  M.  Tocqué  , fon 
gendre , qui  , de  fon  côté  , donna  à 
cette  meme  Académie , celui  de  M. 
Nattier , pour  fa  réception. 

L’année  fuivante,  le  Roi  accorda 
à M.  Nattier  une  penfion  de  500  liv. 
En  1762 , il  tomba  dangereufement 
malade  d’une  hydropifie.  Malgré  les 
çfpérances  que  lui  donnaient  les  Mé- 
decins, il  ne  fe  flatta  jamais  de  gué- 
rir. Un  accident  qui  augmenta  fon 
mal , le  fixa  pour  toujours  dans  fon 
lit.  Alors , pour  fe  rapprocher  des 
fecours  de  fes  filles  , il  fe  défit  de 
fon  Cabinet , & fe  fit  tranfporter 
dans  une  maifon  qu’occupait  alors 
M.  Challe  , qui  depuis  devint  fon 
gendre.  11  pafla  encore  près  de  cinq 
années  dans  des  douleurs  continuel- 
les , qu’il  foutint  avec  le  plus  grand 
courage  ; mais  qui  terminèrent  enfin 
fa  vie,  le  7 de  Novembre  17 66, 
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Il  était  âgé  de  quatre- vingt- deux 
ans. 

Ses  mœurs  furent  douces,  la  bonté 
& l’humanité  en  firent  la  bafe.  Il  était 
pere  tendre  & bon  ami  ; d’une  fin- 
cérité  & d’une  intégrité  très -rare  , 
d’une  humeur  égale  8c  complaifante. 
Peu  courtifan , ce  qui  l’éloigna  des 
récompenfes  que  l’on  accorde  plus 
fouvent  à l’importunité  qu’au  mérite  , 
il  ne  fut  jamais,  de  fon  propre  aveu, 
tirer  avantages  des  occafions  qu’il  eut 
d’augmenter  fa  fortune,  & d’avancer 
celle  de  fa'  famille. 

Né  ftudieux,  la  Peinture  & la  lec- 
ture firent  le  charme  de  fa  vie.  Les 
talens  qui  diftinguerent  M.  Nattier 
dans  fon  art , furent  une  touche  lé- 
gère , un  coloris  fuave  8c  brillant , 
une  compolition  également  *gracieufe 
8c  fpiritueiie.  Son  pinceau,  fans  ceiTer 
detre  fidele,  ajoutait  même  â la 
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beauté  , Sc  embellirait  jufqu’à  la  lai- 
deur. Cet  heureux  talent  l’attacha 
aux  portraits , quoiqu’il  eût  prouvé 
par  des  comportions  très-ingénieufes , 
qu’il  eût  pu  tenir  un  rang  diftingué 
parmi  les  plus  habiles  Peintres  de 
jfon  temps. 

Ses  drapperies , qui  marquaient 
exactement  le  nud,  quoique  fouvent 
voltigeantes , étaient  touchées  d’une 
façon  particulière  , £c  qui  lui  était 
propre. 

Sa  maniéré  de  defïîner  au  crayon 
noir  8c  blanc,  était  fine,  fpirituelle, 
& extrêmement  terminée.  Elle  ren- 
dait parfaitement  l’effet  des  tableaux. 
Il  eft  aifé  d’en  juger  par  les  belles 
eftampes  gravées  fur  fes  deffins , 
& finguliérement  par  celle  de  Louis 
XIV , faite  par  Drevet. 
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TP  Homas  - Simon  Guhuuetth,' 
Avocat  au  Parlement , Confeiller  du 
Roi,  Subftitut  du  Procureur  de  Sa 
Majefté  au  Châtelet,  naquit  à Paris 
le  2 Juin  1683.  Il  était  fils  de  Tho- 
mas Gueullette , mort  en  1 7 3 8 , Doyen 
des  Procureurs  au  Châtelet,  à l’âge 
de  89  ans.  Il  commença  Tes  études 
chez  les  Jéfuites,  8c  les  finit  au  Col- 
lege de  la  Marche , oit  il  fit  de  très- 
bonnes  Humanités.  La  vivacité  de 
fon  efpîft  8c  fon  penchant  pour  les 
Lettres,  fe  développèrent  dès  fa  pre- 
mière jeunefiej  mais  ce  fut  fur-tout 
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à la  décence  de  fa  conduite,  & a 
l’honnêteté  de  fes  mœurs  qu’il  fut  re- 
devable de  l’avantage^  d’être  reçu  de 
trè  -bonne  heure  dans  la  charge  de 
Subftitut  du  Procureur  du  Roi.  Il 
avait  à peine  16  ans  , lorfqu’il  en  ob- 
tint l’agrément , & il  l’a  exercée  juf* 
qu’à  fa  mort  avec  l’eftime  & la  con- 
fiance des  principaux  Magiftrats,  qui 
le  chargèrent  fouvent  des  affaires  le» 
plus  délicates. 

Les  devoirs  de  fon  état , dont  il  ne 
s’écarta  jamais,  & une  fociété  d’amis 
<jui  partageaient  fon  goût  pour  la  lit- 
térature , rempliffaient  tous  les  me- 
mens  de  fa  vie.  Dans  cette  fociété 
eftimable , il  aimait  à fe  livrer  aux 
faillies  d’une  gaieté  douce  qui  lui  était 
naturelle , & fans  fe  piquer  de  faire 
ce  qu’on  appelle  de  l’efprit,  il  com- 
pofait  avec  une  facilité  fingffflere,  ou 
des  couplets , ou  même  des  dialogues 
affaifonnés  fouvent  de  la  meilleure 
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pîaifanterie , 8c  très-heureufement  af- 
fortis , foit  aux  circonftances , foit  au 
cara&ere  des  perfonnes  qu’il  avait 
delfein  d’amufer. 

Sans  avoir  eu  dans  la  littérature  une 
-exiftence  très-marquée,  on  jugera  ce- 
pendant par  la  lifte  de  fes  Ouvrages 
qui  terminera  cet  article,  qu’on  ne 
pourrait  lui  refufer,  fans  injuftice, 
-de  le  mettre  au  rang  de  ceux  à qui 
les  Lettres  ont  eu  véritablement  quel- 
que obligation  ; mais  arrêtons-nous 
encore  à l’homme  avant  que  de  nous 
occuper  du  bel  efprir.  La  gloire  de 
-l’un  a plus  de  valeur  réelle  que  celle 
de  l’autre. 

Si  l'honnêteté  8c  le  défintérefle* 
ment  font  quelquefois  des  qualités 
•héréditaires  dans  de  certaines  famil- 
les, les  deux  traits  fuivans  peuvent 
en  offrir  un  exemple  que  nous  fom-r 
mes  d’autant  plus  jaloux  de  publier, 
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que  peut-être  il  n’eft  guere  d’autre 
remede  à la  dépravation  a&uelle  des 
mœurs , que  de  produire  au  plus 
grand  jour  le  petit  nombre  d’actions 
vraiment  eftimables  qu’il  ferait  pof- 
fible  de  dérober  au  fecret  des  famil- 
les. C’eft , en  quelque  forte , les  ré- 
compenfer  que  de  les  faire  connaître, 
Sc  c’eft , en  même-temps , exciter  l’é- 
mulation de  ceux  à qui  l’efpoir  des 
louanges  peut  être  un  aiguillon  né- 
ceflaire  pour  les  encourager  à la  verni. 
M.  Gueullette,  pere  de  celui  dont 
nous  parlons  , voulut  en  mourant  que 
fa  charge  de  Procureur  fût  vendue 
nue  , & que  les  doîfiers  fuflent  ren- 
dus gratuitement  à ceux  de  fes  cliens 
dont  la  fortune  n’était  pas  aifée , ce 
qui  a été  exécuté  par  le  fils  avec  la 
plus  grande  générofité.  Ce  même  fils > 
à la  mort  de  fa  femme  , ayant  droit, 
par  fon  contrat  de  mariage  3 de  jouir 
en  propriété  de  tout  le  bien  qu’elle 
gvait  kifte,  n’a  pas  eu  de  tranquillité 


de  M.  Gueullette.  3 y 

qu’il  n’en  eût  fait  la  remife  entière 
aux  héritiers  de  fa  femme , avec  la-r 
quelle  il  avait  vécu  43  ans,  ÔC  qu’il 
avait  tendrement  aimée. 

M.  Gueullette  eft  mort  Doyen  de 
fa  Compagnie,  à Charenton,  le  22 
Décembre  1766,  âgé  de  83  ans.  Il 
a légué  à un  de  fes  Confrères,  fon 
ami  particulier,  beaucoup  de  manuf- 
crits  en  différens  genres , & beaucoup 
d’extraits  fur  toute  forte  de  matières 
d’hiftoire  &c  de  littérature,  fruits  de 
fes  études  & de  fes  ledures  pendant 
l’elpace  de  plus  de  foixante  ans. 

La  gaieté  de  fon  caradere  ne  l’a- 
bandonna pas  même  à la  mort.  On  à 
trouvé  avec  les  deux  doubles  de  fon 
teftament  écrit  de  fa  main , des  vers 
relatifs  à fes  dernieres  difpolitions , 
& qui  refpirent  cette  douce  fécurité 
d’une  ame  pure  & vertueufe  , qui  ne 
,voit,  dans  l’avenir,  aucun  fujeç  d’al- 
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larmes,  parce  que,  dans  le  pâlir* 
elle  ne  fe  rappelle  aucun  fujet  de  re- 
mords. Ces  vers , qu’on  ne  rapportera 
point , parce  qu’ils  n’auraient  pour  le 
public  aucune  forte  d’intérêt , étaient 
précédés  d’une  Epigraphe  latine  tirée 
de  Séneque  r 

Jdiht  feci  divitias  ntJùl  concupifcendo. 

C’eft  à peu  près  le  vers  d'une  de 
nos  Comédies  : 

Et  j’ai  fir  m’enriehir  en  perdant  des  befoins. 


CATALOGUE 

des  Ouvrages  de  M.  GuEULLETTZ » 

Il  a donné  au  public 
En  17a,  les  Soirées  Bretonnes^ 
petit  Roman  en  un  volume , écris 
dans  le  genre  des  Contes  des  Fées. 

En  1713-,  les  Mille  & un  quart 
d’heure.  Cernes  Tartares,  en  3 voi. 
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tfi-i  2 , avec  figures.'  Cet  Ouvrage  a 
été  réimprimé  beaucoup  de  fois  ,- tant 
en  France  qu’en  pays  étranger.  Le 
génie  & le  tour  des  Contes  Orien- 
taux , tels  que  les  Mille  6s  un  jour  s 
les  Mille  Ôc  une  nuit,  ôsc»  font  imités 
fi  heureufement  dans  ces  prétendus 
Contes  Tartares , que  beaucoup  de 
perfonnes  les  ont  crus  traduits , com- 
me les  autres,  d’après  des  Originaux 
Perfans  ou  Arabes» 

En  1723  , les  Avantures  merveil- 
ieufes  du  Mandarin  Fum-Ho-Ham,. 
Conte  Chinois,  1 vol.  in- 12  , avec 
figures. 

En  173-2,  les  Sultanes  de  Guzarate? 
ou  les  Songes  des  hommes  éveillés  , 
Contes  Mogols,  3 vol.  in- 12,  réim* 
primés  plufieurs  fois. 

En  1738  , les  Mémoires  de  Made* 
moifelle  de  Bontemps. 

En  1759,  il  a donné  une  nouvelle 
édition  des  Mille  6e  une  heure  , Con- 
tes Péruviens  d’un  Auteur  inconnu  P 
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qui  n étaient  pas  finis,  8c  que  M, 
Gueullette  a achevés,  î vol.  in-iz. 

Pièces  quil  a données  au  Théâtre 

Italien. 

En  1718,  les  Comédiens  par  ha- 
fard.  Canevas  Italien  , mêlé  de  fcènes 
francaifes. 

En  1715)5  Arlequin  Pluton,  Co- 
médie en  3 actes,  jouée  devant  le 
Roi,  au  Palais  des  Tuilleries. 

Cette  Piece  eft  Italienne  auffi  , avec 
des  Scenes  Francaifes. 

En  1720,  le  tréfor  fuppofé.  Co- 
médie en  x actes , en  profe  , imprimée. 

En  1726,  l’amour  précepteur,  Co- 
médie en  3 actes , en  profe,  imprimée. 

En  1727,  Fhorofcope  accompli, 
•Comédie  en  un  acte,  en  profe,  im- 
primée. 

Dans  le  Théâtre  Italien  de  Louis 
Riccoboni  , il  y a plufieurs  Pièces 
Italiennes,  traduites  en  Français,  à 
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côté  de  l’Italien,  par  M.  Gueullette» 
qui  pofledait  très-bien , 8c  qui  parlait 
• facilement  cette  derniere  Langue.  Ces 
Pièces  font  : La  vie  ejl  un  fonge , la. 
G rigide  _,  la  Jlatue  de  l’honneur  _,  8C 
beaucoup  de  canevas  de  Comédies 
Italiennes  pareillement  traduits,  8c 
que  l’on  diftribuait  à la  porte  du  par- 
terre. 

-(tfid  A n:  ■'  n •? 

OUVRAGES  ANCIENS 3 

aux  nouvelles  Editions  defquels  M. 

Gueullette  a préjidé. 

L’Hiftoire  8c  plaifante  Chronique 
du  petit  Jehan  de  Saintré,  8c  de  la 
jeune  Darne  des  Belle-Coufines,  im- 
primé gothique  en  1 5 1 7.  Cet  Ouvrage 
•était  devenu  extrêmement  rare.  M. 
Gueullette  le  fit  réimprimer  en  5 pe- 
tits vol.  in-i 2.,  en  i7Mj  avec  un 
avertifiement  pour  l’intelligence  de 
'cette  Hiftoire , des  notes  critiques , 
Jiiftpriques  8c  chronologiques , 8c  une 
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préface  fur  l’or«igine  de  la  Chevalerie 
6c  des  anciens  Tournois. 

L’Hiftoire  de  très-noble  êc  cheva- 
leureux  Prince  Gérard  r Comte  de 
Ne  vers  ôc  de  Rérhel , & de  la  très- 
vertueufe  ôc  très-fage  Princeflfe  Eu- 
ryant  de  Savoie , fa  mye , Roman 
très-ancien  & très-rare,  qu’il  a pa- 
reillement fait  réimprimer  en  1718, 
avec  des  notes  critiques  6c  hiftori- 
ques. 

Il  a donné  fes  foins  pour  les  nou- 
velles éditions  des  Avantures  de  Ro- 
feli,  dont  il  a refait  prefque  entière- 
ment le  fécond  volume. 

Du  Roland  furieux. 

Des  Nouvelles  Françaifes,  ou  Di- 
vertiflemens  de  la  Princefle  Aurélie, 
données  au  public  par  feue  Made- 
moifelle,  fous  le  nom  de  Segrais , 
êc  réimprimées  en  deux  vol.  in- 12  , 
en  1722. 

. Des  Contes  6c  Fables  de  Pilpay  & 
de  Lokman , 2 vol.  in- 12  t en  1714- 
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Des  Œuvres  de  Rabelais,  en  fîx 
vol.  in-8%  imprimées  â Paris,  chez 
Prault , fous  le  titre  d’Amfterdafn  , 
Sc  enrichies  de  notes  hiftoriques. 

M.  Gueullette  a encore  fourni  â 
MM.  Parfait,  Auteurs  de  l’Hiftoire 
du  Théâtre  Français,  en  vol.  in- 
3i,  Sc  d’un  Diétionaire  de  tous  les 
Théâtres , un  très-grand  nombre  d’a- 
necdotes , de  matériaux  * & de  faits 
finguliers , ainft  qu’eux- mêmes  l’ont 
déclaré  dans  la  Préface  de  leur  Ou-' 
vrage.  C’eft  uniquement  fur  les  faits 
hiftoriques  de  l’ancien  Théâtre  Ita- 
lien , depuis  Henri  III , jufqu’en  1 697, 
qu’ils  ont  donné  au  public,  en  1753» 
I’Hiftoire  de  ce  Théâtre,  Sc  la  tra- 
duétion  d’un  très-grand  nombre  de 
canevas  extraits  du  Journal  Italien  de 
l’ancien  Dominique,  l’un  des  meil- 
leurs Arlequins  qui  aient  paru  fur 
la  fcène.  MM.  Parfait  reconnaiiïent 
qu’ils  n’ont  eu  que  la  peine  d’arran- 
ger les  matériaux  qui  leur  ont  été 


42  Eloge 

fournis  par  M.  Gueullette , qui  fe 
propofait  de  les  mettre  lui-même  en 
œuvre  j mais  dont  il  crut  faire  un 
meilleur  ufage  , en  les  abandonnant 
aux  Historiens  de  nos  Spectacles. 
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L’ABBÉ  DE  MARSY. 
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de  Monsieur 

L’ABBÉ  DE  .MARSY. 


(>’Est  un  phénomène  alTez  fingulier 
dans  la  Littérature , qu’un  Auteur  y 
commence  une  brillante  carrière,  par 
des  poèmes  juftement  applaudis  des 
amateurs  ôc  des  gens  de  Lettres,  ôc 
qu’il  s’y  traîne  dans  la  fuite,  après 
avoir  obfcurci  fon  génie,  en  ne  don- 
nant plus  au  public  que  des  Ouvrages 
peu  dignes  de  leurs  aînés.  M.  l’Abbé 
de  Marfy  eft  lui-même  ce  phénomène 
étonnant.  Ses  premiers  Ouvrages,  les 
feuls  qu’il  ait  donnés  étant  Jéfuite  , 
font  deux  Poèmes  Latins  , l’un  fur 
la  Tragédie , ôc  l’autre  fur  la  Peinture, 
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Par  ces  deux  Poèmes,  il  s’égala  aux 
plus  grands  Poctes  de  fa  Société,  ou 
plutôt  il  les  furpaflfa  tous.  Ils  font 
tels  que  ceux  mêmes , qui  font  au- 
jourd’hui les  plus  cruels  détracteurs 
du  latin  moderne,  fe  reconcilieraient 
avec  lui,  fi  les  Ouvrages  écrits  en 
cette  langue  avaient  le  même  ton  de 
compofition  que  ceux  de  M.  l’Abbé 
de  Marfy.  Ce  qui  femble  le  diftin- 
guer  de  la  plupart  des  Poctes  Latins 
modernes,  c’eft  que  fon  ftyle , fem- 
blable  en  quelque  forte  à celui  de 
Virgile,  eft  toujours  animé,  toujours 
vivant , toujours  pittorefque  j quil 
p^oftede  Part  de  nuancer  les  couleurs, 
de  varier  le  pinceau  j qu’il  a dans 
fa  verfîücation  harmonieufe  & bien 
travaillée,  un  ftyle  qui  lui  eft  propre, 
& qu’on  peut  appeller  le  ftyle  de  fa 
penfée.  On  dirait , au  contraire,  qu’en 
général  le  ftyle  des  autres  Poètes  eft 
fans  mouvement,  fans  chaleur,  fans 
vie.  Ils  poftedent  très -bien,  il  eft 
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vrai,  le  méchanifme  des  vers,  jul?- 
ques-là  qu’ils  coulent  fur  le  papier, 
fans  dureté,  fans  élifion,  quoique  le 
fujet  exige  quelquefois  le  contraire 
pour  la  force  & la  vérité  du  tableau, 
Copiftes  éternels  des  expreffions  de 
Virgile  , fans  en  jamais  prendre  l’ef- 
prit  & la  vie , il  n’eft  point  étonnant 
qu’on  ne  voie  en  eux  que  des  Verfifi- 
cateurs  qui  ne  font  nullement  Poëtes, 
Delà  ce  mépris  que  leurs  compo- 
rtions froides  , inanimées , vuides 
de  chofes , ont  attiré  fur  le  Latia 
moderne. 

Le  Pocme  de  la  Peinture  étant  la 
production  la  plus  brillante  du  génie 
de  M.  de  l’Abbé  Marfy,  nous  nous  y 
arrêterons  un  peu  pour  apprécier  les 
talens  que  la  nature  lui  donna  , SC 
pour  regretter  en  même-temps  des 
talens  fi  précieux , perdus  dans  une 
vie  trop  diffipée  depuis  fa  fortie  des 
Jéfuites. 
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La  Peinture  & la  Poéfie  font  deux 
fœurs  fi  refiemblantes  en  toutes  cho- 
fes , qu’ elles  fe  prêtent  alternative.- 
Eient  l’une  à l’autre  leur  nom  & leurs 
attributs.  On  appelle  la  première  une 
Poéjîe  muette  3 & l’autre  une  Peinture 
parlante.  Cette  confanguinité  , fi  l’on 
peut  parler  ainfi , aurait  bien  du  en- 
gager les  Anciens,  & fur -tout  les 
Grecs,  à employer  le  ftyle  expreflif 
de  la  Poéfie  pour  donner  les  réglés 
- d’un  art  tout  propre  à parler  fon  lan- 
gage. Mais  il  était  réfervé  aux  Mo- 
dernes de  faire  fervir  la  Poéfie  aux 
progrès  d’une  rivale  quelle  aime,  & 
qu’elle  fe  plut  toujours  à parer. 

Le  premier  poème  didaétique  qui 
ait  paru  fur  cette  matière , & qui  foit 
digne  d’être  lu*  c’eft  celui  de  Du- 
frefnoy  , Peintre  habile  & Poète 
Latin.  Ce  poème , fruit  de  l’expé^ 
rience  & de  trente  ans  de  réflexions , 
contient  dans  fa  brièveté , toute  la 
. théorie  ' 
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théorie  de  l’Arc , un  cours  de  pein- 
ture complet , Sc  c’eft  un  avantage 
qu’il  a fur  bien  de  gros  livres  , qui, 
félon  de  Piles , fon  Traducteur , avec 
ce  qu’ils  en  difent  trop , n’en  difent 
pas  encore  ajje%. 

M.  l’Abbé  de  Marfy  a fuivi  à peu 
près  la  marche  de  Dufrenoy  ; mais 
bien  loin  d’être  fon  copifte  ( obferve 
fon  Traducteur  M.  de  Querlon  , ) il 
s’eft  fait , pour  ainli  dire , une  ma- 
niéré propre,  & il  a faifi  fon  objet  du 
feul  côté  que  l’Artifte  femble  avoir 
négligé  à deflein.  Celui-ci  fe  mode- 
lant , pour  la  forme  de  fon  Ouvrage , 
fur  l’Art  poétique  d’Iforace  , ne  va 
qu’au  folide  , & facrifie  l’agréable  à 
l’utile  : celui-là , heureux  imitateur  de 
Virgile , n’a  pris  que  la  fleur  de  fon 
fujet,  réfervant  les  détails  qui  brillent 
moins  en  poeiie  à qui  les  voudrait 
traiter.  Et  de  même  que  le  Poëte  latin 
fait  voir  dans  les  Epifodes  des  Géor- 
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giques  toute  la  beauté  de  fon  génie» 
M.  l’Abbé  de  Marfy  fait  de  même: 
briller  fon  efprit  & fon  imagination 
dans  cette  fuite  de  tableaux  riants , 
dont  il  a embelli  fes  préceptes,  & 
dans  lefquels  il  lutte , par  la  beauté 
des  vers  , contre  les  doétes  peintures 
des  plus  grands  Maîtres.  Tandis  que 
la  mufe  qui  l’infpire  déploie  pour  lui; 
pinceaux  Sc  palettes,  amufons-nous 
un  moment  à marier , à fondre  avec 
lui  des  couleurs.  C’eft  un  hommage 
que  nous  devons  à fon  génie , que 
de  nous  occuper  dans  fon  éloge , du 
poëme  qui  fait  le  plus  d honneur  a 
fes  talens  : le  delfein  en  eft  grand  : 
il  s’agit  d’y  retracer  les  fecrets  de  cet' 
Art  enchanteur , qu’on  nomme  F ein- 
ture , e’eft-à-dire  » l’ Invention , le 
DeJJin , le  Coloris  3 la  Dijlribution 
des  lumières  & des  ombres , & \Ex- 
prejjion  qui  donne  1 ame  & 1 agrément 
à tout  ce  qu’il  enfante. 


Avant  que  le  Peintre  commence  à. 
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former  des  figures  fur  la  toile  , notre 
Poëte  veut  qu’il  ait  bien  médité  fur 
toute  l’étendue  de  fon  Art } qu’il  con- 
fulte  fon  génie , & choififle  un  genre 
pour  lequel  il  foit  né  ; car  les  divers 
genres  de  peintures  exigent  des  talens 
divers.  Ici  la  Peinture  reilemble  à fa 
fœur  la  Poéfie  : le  génie  de  l’homme 
étant  néceflairement  plus  borné  que 
l’Art  même , ni  le  Poëte , ni  le  Peintre 
ne  peuvent  traiter  tous  les  fujets.  Il 
n’était  pas  plus  pofiible  à Calot , dont 
le  génie  était  emprifonné  dans  le  genre 
grotefque  , de  s’élever  aux  grands  ta- 
bleaux de  L’Hiftoire,  qu’il  l’eût  été  à 
Virgile  de  defcendre  de  fon  Enéide 
aux  ingénieufes  familiarités  du  Co- 
mique. 

Tous  les  différens  genres  de  pein- 
ture , comme  l’Iiiftoire , les  Payfages , 
les  Fêtes  champêtres , le  Grotefque  , 
les  Portraits , la  Peinture  à frefque , 
la  Mignature , deviennent  autant  de 
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tableaux  aiTortis  au  genre  dont  ils 
font,  fous  le  pinceau  du  Pocte  qui 
les  parcourt  rapidement.  C’eft  ainli 
que  Defpreaux,  dans  fon  Art  poé- 
tique , montait  fon  génie  imitateur 
aux  divers  tons  de  tous  les  genres 
de  poélie  , fur  lefquels  il  traçait  en 
maître  , des  loix  à tous  les  liecles  8c 
a toutes  les  nations. 

Veut-il  nous  donner  une  idée  d’un 
tableau  d’hiftoire  ? Voici  les  traits 
expreffifs  avec  lefquels  il  nous  le 
peindra. 

Hiftoriæ  largos  alter  deve&us  ad  amnes , 

Conféras  acies,  pugnataque  pingere  gaudeç 

Prælia  , combuftas  flammis  populantibus 
arces , 

Pallentefque  miras , pueros  ante  ora  pa- 
re ntum 

Dulcem  exhalantes  cradeli  funere  vitam. 

33  L’un , puifant  dans  les  fources 
» abondantes  de  l’Hiftoire , aime  à 
^ repréfenter  des  Armées  ennemies 
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au  fort  d’une  affreufe  mêlée , un 
» champ  de  bataille  couvert  des  dé- 
» bris  d’un  combat  fangîant , des  Ci- 
55  tadelles  en  proie  aux  flammes,  des 
î>  femmes  éperdues  & tremblantes  , 
>»  desenfans  maflacrés  inhumainement 
3*  & qui  expirent  dans  les  bras  d’un 
33  pere  & d’une  mere  éplorés.  « 

En  fait  d’invention , le  Peintre 
comme  le  Poète  doit  toujours  faifir 
ce  que  la  nature  offre  de  plus  beau 
dans  les  divers  objets  qu’elle  étale 
aux  yeux , & le  copier  fidèlement. 
C’eft  peu  que  de  peindre  la  natu- 
re, fi  on  ne  la  peint  en  beau,  fi 
on  ne  la  montre  riante  & fous  le 
plus  aimable  afpeéfc.  Le  défaut  des 
Peintres  Flamands , eft  de  n’avoir 
pas  toujours  fait  un  beau  choix  de 
cette  nature  qu’ils  copient  fi  bien  , 
comme  c’eft  celui  des  Poètes  Anglais 
dans  la  plupart  de  leurs  pièces  dra- 
matiques. Mais  ce  n’efl:  pas  là  le  feul 
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défaut  de  ces  derniers.  La  raifon  qui 
les  empêche  d’être  des  Poëtes  corrects, 
s’eft  toujours  oppofée  à ce  qu’ils  euf- 
fent  d’excellens  Peintres. 

Un  tableau  a beaucoup  de  rapport 
avec  une  piece  dramatique.  Comme 
dans  celle-ci  une  feule  aétion  remplit 
toute  la  fcene , il  faut  de  même  dans 
celui-la  obferver  l’unité  d’aétion , &z 
que  cette  umte , en  frappant  les  yeux , 
hxe  d’abord  l’imagination.  Une  autrq 
réglé  non  moins  effentielle  8c  auffi 
hardiment  violée  par  les  Poëtes  An- 
glais , c’eft  l’obfervation  des  conve- 
nances 8c  des  bienféances  de  fon  fujet. 
C’eft  à quoi  manqua  Michel  Ange 
dans  fon  fameux  Tableau  du  jugement 
dernier.  Le  bon  goût  a toujours  ré- 
prouvé le  mélange  monftrueux  qu’il 
y a fait  du  profane  8c  du  facré,  de 
l’hiftoire  8c  de  la  fable , du  férieux 
& du  grotefque. 

Hiac  adeô  Italici  culpata  audacia  quandam 
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Artificis,  pingens  qui  mundi  extrema  ruentis 

Funera,  & ultrices  venturi  judicis  iras, 

■Larvarum  omnigenas  fpecies , & ludicra 
miris 

Induxit  portenta  modis , ftygiafque  fo- 
rcées , 

■Infernumque  fenem  , conto  fîmulacra 
ciencem , 

Et  vada  cæruleis  fulcantem  livida  remis. 

Gbfcænas  etiam  effigies,  & lubrica  paffim 

Objedare  oculis  monftra  indignantibus 
aufus. 

» On  n’a  point  paffé  à Michel  Ange 
*■>  l’afïbrtiment  bifarre  8c  hardi  de  fon 
« Tableau  du  jugement  dernier , où, 
•*>  pour  repréfenter  la  fin  du  monde 

8c  les  circonftances  de  ce  terrible 
» jour , il  a introduit  des  fpeélres , 
« des  figures  monftrueufes  8c  de  fan- 
» taille , jufqu’à  des  objets  obfcènes 
» & des  nudités  , avec  les  Furies  8c 
» le  vieux  Caron  , qui  raffemble  les 
«>  ombres  dans  fa  Barque , 8c  qui 
m vogue  fur  le  fleuve  des  enfers.  « 

t On  naît  Peintre , comme  ori  naît 
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Poëte,  par  un  pur  don  de  la  nature. 
Cette  faveur  d’autant  plus  précieufe, 
que  la  nature  en  eft  plus  jaloufe,  an- 
nonce dans  ces  deux  efpeces  d’êtres 
privilégiés , une  portion  de  ce  feu 
célefte , fans  lequel  il  n’y  a point  de 
talens  j une  imagination  également 
vive  8c  fertile } un  génie  créateur , 
qui , rival  en  quelque  façon  de  l’Au- 
teur même  de  la  nature,  fait  fortir 
dans  le  Poëte,  du  néant  même,  une 
foule  de  fictions  auxquelles  il  donne 
la  vie  par  l’air  de  vraifemblance  qu’il 
leur  prête,  en  les  copiant  toujours  d’a- 
près la  nature  ; 8c  fait  dans  le  Peintre, 
démêler  & aifortir  les  élémens  du  colo- 
ris , auparavant  confus  8c  informes  ; 
imprimer  le  mouvement  & la  vie  à 
des  fucs  grolîîers  -,  les  organifer , pour 
ainfi  dire,  8c  les  changer  en  une  in- 
finité d’objets,  fideles  copies  des  êtres 
tlivers. 


u C’eft  par  ce  pouvoir  enchanteur  s 
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dit  M.  l’Abbé  de  Marfy,  que  le 
33  Peintre  animant  la  toile , lui  com- 
>3  mande  à fon  choix  , tantôt  d’en- 
33  fanter  des  hommes  qui  femblent 
3>  refpirer  fous  le  pinceau , tantôt  de 
» couvrir  la  terre  de  verdure.  Il  or- 
>3  donne , & tout  à coup  on  voit  à 
3>  fon  gré  couler  des  fleuves,  croître 
33  des  arbres,  s’élever  des  montagnes, 
33  & fe  creufer  des  vallons.  Tantôt 
33  d’un  vol  hardi,  prenant  l’eflor  juf- 
33  qu’aux  deux , & laiflant  la  terre 
33  fous  fes  pieds , il  franchit  les  murs 
33  enflammés  du  monde , pénétré  au 
33  fanétuaire  immortel  , va  contenir 
33  pler  la  divinité  jufques  dans  le  fé- 
33  jour  de  la  gloire , &c  fous  des  traits 
33  vifs  &c  frappans , nous  en  retrace 
33  la  majefté.  « 

telâque  potenti 

Nunc  homines  fpirare  juber , nunc  prata 
virere  , 

Ire  aulnes,  frondere  ulmos,  afTurgere  montes 

Impcrat,  arque  humiles  fenfîm  decrefcere 
vaiies. 
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Nunc  etiam  impavidis  furgens  ad  fidera 
permis, 

Terrenæ  nil  fæcis  habens , flammantia 
mundi 

Mœnia  tranfgreditur , templumque  ingrc  ffa 
tonantis , 

Sidereâ  magnum  numen  fpeculatur  in  aulâ, 

Yivaque  divini  vuftûs  fimulacra  reportât. 

Le  defiîn  eft  l’art  de  partager  le 
champ  de  la  toile , fur  laquelle  le 
Peintre  va  former  fes  premiers  traits, 
en  obfervant  de  juftes  proportions  ; 
de  maniéré  que  toutes  les  figures, 
balancées  fur  leur  propre  centre,  & 
dans  un  parfait  équilibre,  occupent 
un  efpace  égal,  relativement  les  unes 
aux  autres.  Il  faut  que  la  principale 
figure  foit  placée  au  milieu , pour 
fixer  fur  elle  les  yeux  des  fpectateurs, 
& qu’elle  fe  démêle  des  figures  fubal- 
ternes.  Mais  ce  que  l’art  exige  en- 
core., c’eft  que  le  Peintre,  bon'Ana- 
tomifte , s’attache  à marquer  correc- 
tement l’infertion  des  veines , ainfi 
que  le  mouvement  des  mufcles  a des 
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tendons  8c  autres  ligamens  qui  for- 
maient la  ftrufture  des  membres,  fur- 
^out  lorfqu’on  repréfente  un  corps 
dans  un  état  violent,  dont  les  efforts 
vont  enfler  les  nerfs. 

Notre  Poëte,  animé  du  feu  que  le 
Peintre  lui  a infpiré , va  nous  peindre , 
dans  fon  ftyle  vivant  8c  pittorefque, 
le  Démoniaque  de  Raphaël , avec  des 
couleurs  fi  vives , des  expreilîons  fi 
iumineufes-,  quon  croira  le  voir^ 
rtant  l’ame  du  Peintre  avait  paffé  dans 
celle  du  Poëte, 

Sic  Raphaël  juvenem,  ftygii  quem  fæva 
tyranni 

"Vincla  premunt,  ftimulifqne  urget  feras 
hoftis  acerbis, 

;Pinxit  anhelanti  fimilem  : contenta  ri- 
gefeunt 

Brachia,  corda  tument , hinc  .plnrimus 
extat  & illinc 

.Mufculus , ac  multo  coëuntibiîS  agmine 
ramis , 

xVenarum  implicitis  toliic  fe  fylva  Üar» 
«certis. 

C-l 
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Cætera  conveniuat  : pcllis  riget  atida , 
crinis 

Horret , hiant  oculi , patulo  ftant  guttura 
rietu , 

Torquentur  miferè  vuhus  ; clamarc  pu- 
tares. 

» Àinfi  Raphaël  a peint  un  Démo- 
» niaque  tourmenté  par  l’efprit  ma- 
53  lin , tout  hors  d’haleine.  Ses  bras 
3)  fe  roidiflent  avec  violence  , fa  poi- 
33  trine  élevée  femble  haleter , tous 
3>  fes  mufcles  fortent  8c  paraiflent, 
»>  8c  fes  membres  nerveux  font  gon- 
» fiés  par  une  forêt  de  veines  > dont 
33  les  rameaux  fe  croifent  8c  fe  replient 
33  les  uns  fur  les  autres.  Tout  le  refte 
»3  de  la  figure  eft  aflord  à cette  ex- 
33  prefîion  : fa  peau  paraît  défiechée 
33  8c  tendue , fes  cheveux  font  hé- 
33  rifles , il  a la  vue  égarée , tout  fon 
33  vifage  eft  en  aétion  , 8c  grimace 
33  horriblement } on  croit  prefque  en- 
33  tendre  fes  cris.  « 


Le  Poëte  8c  le  Peintre  ont  reçu  en 
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naiflant  un  germe  de  génie  qui  a be- 
foin  d’être  développé  par  le  feu  de 
l’enthoufiafme , qu’on  appelle  fureur 
divine , parce  que  fes  effets  femblent 
furpaffer  la  portée  des  conceptions 
humaines.  Ces  trois  vers  d’Homère, 
où  eft  peint  le  fils  de  Saturne , 
qui  marque  fa  volonté  fuprême  par  un 
feul  mouvement  de  fes  fourcils  noirs  , 
dont  les  cheveux  immortels  fe  hérijfent 
fur  fa  tête  immortelle  ; & qui  ébranle 
le  vajle  Olympe  allumèrent  dans  Phi- 
dias cet  enthouliafme  créateur  qui  fit 
paffer  dans  le  marbre , le  Jupiter  de 
l’Iliade  , avec  cette  majefté  du  maître 
des  Dieux , qui  imprimait  la  crainte 
& le  refpeét.  Le  Laocon  que  Pline 
défigne,  paraît  avoir  été  le  Laocon 
de  Virgile , tant  ils  font  reffemblans. 
Dans  le  tableau  d’Attila  de  Raphaël , 
on  voit  S.  Pierre  & S.  Paul  combattans 
en  l’air,  comme  les  Dieux  qu’Homère 
fait  combattre  à la  tête  des  Héros  qu’ils 
protègent,  & ce  n’efl  pas  là  le  feul  trait 
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que  lui  ait  fourni  l’Iliade.  Il  eft  donc 
vrai  que  les  Poëtes,  les  Peintres,  les 
Sculpteurs,  fe  prêtent  mutuellement 
des  fecours , en  fe  communiquant 
leur  enthoufiafme , & cette  chaleur 
divine  dont  la  force  expanfive  étend 
la  fphère  de  leurs  idées.  Ainfi , M. 
l’Abbé  de  Marfy,  pour  exciter  fon 
Peintre  au  grand,  pour  lui  former 
Pimagination  & la  nourrir  par  la  di- 
verfité  des  objets  que  préfentent  la 
Peinture  & la  Sculpture , veut  qu’il 
aille  fouiller  dans  les  doéfces  ruines  de 
de  l’antiquité.  Et  où  trouvera-t-il  plus 
abondamment  de  ces  ruines , que  dans 
Rome , jadis  le  centre  des  beaux  Arts, 
lorfqu’elle  n’était  encore  que  païenne. 
La  Peinture  & la  Sculpture,  fa  fœur, 
y florilTaient  alors  dans  le  plus  grand 
‘éclat.  j>  L’une  ornait  l’enceinte  des 
» Places  publiques , de  groupes  &c  de 
•s»  ftatues  de  marbre.  Mere  des  divi— 
53  nités  , elle  donnait  des  Dieux  au 
33  Capitole , & montrait  au  peuple 
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*>  Frappé  de  crainte  le  Jupiter  tonnant , 
» qu’elle  même  avait  fait  -,  & dont  la 
» ftatue  était  d’or.  L’autre  décorait , 
» ou  les  fuperbes  veftibules  des  nobles 
de  Rome , ou  des  bains  publics , ou 
» de  vaftes  théâtres.  Elle  peignait  les 
»>  Temples  & les  Dieux , ou  repréfen- 
» tait  les  traits  de  l’Empereur , plus 
révéré  que  tous  les  Dieux  Sc  la  pre- 
» miere  divinité  de  Rome. 

Altéra  marmoreis  cingebat  compita  fignis  -, 
Et  Capitolinæ  dabat  olim  namina  rupi , 
dCIara  Deûm  genitrix  , latèque  trementibus 
aureum 

Monftrabat  populis , quem  fecerat  ipfa* 
tonantcm. 

Altéra  nobilium  decorabat  clara  Quiritum 
Atria,  vel  Thermas,  vel  Circi  immenfa 
theatr^  ; 

Templa  Deofque  etiam  pingens-,  aut  Oc- 
Tans  ora 

Dîs  potiora  ipfîs , & primum  numen  in  urbe. 

• 

Voilà  les  beaux  temps  de  Rome, 
pour  la  Peinture  & pour  la  Sculpture» 
Toutes  les  richeflfes  de  l’elprit  , à la 
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faveur  de  la  conquête  de  la  Grèce* 
avaient  paflfé  dans  cette  Capitale  du 
inonde , avec  les  dépouilles  de  toutes 
les  nations  qu’elle  avait  foumifes.  Un 
grand  luxe  nourri  par  de  grandes  ri- 
cheffes , devait  exciter  tous  les  talens 
à produire  des  chefs -d’œuvres  dans 
tous  les  genres.  Ajoutez  à cela  que  le 
Paganifme  qui  était  alors  en  poffelïion 
de  donner  des  loix  à Rome , prêtait  da- 
vantage à la  Poéfie,  à la  Peinture  & à 
la  Sculpture.  Mais  cette  Rome  devait 
tomber  fous  les  coups  de  la  barbarie* 
& les  beaux  arts  devaient  s’enfevelir 
dans  fes  ruines.  Admirons  le  coloris 
que  notre  Poète  va  répandre  fur  cette 
éclipfe  des  beaux  arts. 

Aft  ubi  barbaries  peregrino  ex  orbe  pro- 
fecla , 

Nümina  fub  templis , cives  tumulavit  in 
« urbe , 

Diffugere  Deæ.  Laceras  Pi.&ura  tabellas 
Incenfis  rapuit  laribus  : fragmenta  laboris 
Exigua  immenfî.  Mutilas  Sculptura  co- 
lumiias* 
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Semirutos  portarumarcus,  avulfaquefulcris 

Signa , pedes  partim  partim  truncata  la- 
certos 

Abftulit , & penitiîs  tellure  recondidit  imi, 

Inde  tenebrofis  latuere  reccflibus  ambæ, 

Fornicibufque  cavis  , & adhuc  fibi  quæque 
fuperftes 

In  tumulis  fpirat,  mutoque  in  marmore 
vivit. 

» Mais  auffi-tôt  que  les  Barbares 
i>  eurent  inondé  l’Italie  , tous  ces 
33  Dieux  furent  enfevelis  fous  les  rui- 
j?  nés  de  leurs  Temples,  comme  les 
» citoyens  fous  celles  de  leur  ville* 
53  Alors  les  arts  s’enfuirent  de  Rome  * 
33  la  Peinture  arracha  des  flammes  qui 
33  dévoraient  fes  riches  lambris,  quel- 
33  ques  tableaux  à demi  confumés  , 
33  refte  hélas  ! peu  confidérable  des  tra- 
33  vaux  immenfes  de  tant  de  flecles* 
.33  La  Sculpture  de  fon  côté  fauva  quel- 
33  ques  débris  de  fes  colomnes , de  fes 
3>  portiques , de  fes  arcs  de  triomphe  ; 
33  quelques  ftatues  arrachées  précipi- 
v raniment  de  leurs  piedeftaux , la 
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» plupart  toutes  mutilées , Sc  elle  con- 

fia  ce  dépôt  à la  terre.  Depuis  ce 
» temps  ces  Déefles  des  Arts  demeu- 
» rerent  cachées  dans  des  grottes  Sc 
r>  dans  de  profonds  fouterrains , ou 
« elles  furvivent  encore  à elles-mêmes, 
jj  où  elles  refpirent  dans  les  tombeaux 
« Sc  animent  le  marbre  muet.  « 

C’eft  parmi  ces  précieux  moniimens 
que  M.  l’Abbé  de  Marfy  fait  errer 
Michel-Ange  pour  étudier  l’antique, 
■Sc  qu’il  lui  fait  interroger  l’ombre  fu- 
blime  de  Rome  : c’eit-là  que  ce  grand 
Peintre  pénétré  Sc  échauffe  fon  ame 
du  feu  divin  qui  avait  enflammé  tous 
ces  Artiftes  célébrés  que  l’antiquité 
propofe  pour  modèle  à tous  les  âges 
futurs  : c’eft-là  qu’il  eflaye  fes  talens , 
qu’il  les  épure  Sc  les  perfectionne , 
Ac  qu’il  médite  tous  ces  prodiges  qu’on 
vit  éclorre  après  de  fon  pinceau  rapi- 
de. Quel  enthoufiafme  ! Quel  feu  ! 
Quelle  fierté  ! Quel  fracas  ! Quel  ton- 
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lierre  ï La  comparaifon  que  le  Poëte 
en  fait  avec  un  jeune  Aigle , eft  heu- 
’xeufe  & fublime  : elle  peint  avec  une 
énergie  admirable  les  premiers  eflfors 
du  génie  de  ce  Peintre  , qui , fécon- 
dé par  de  grands  modèles  , s’éleva 
fi  haut  dans  fa  carrière, 

Qualis  Fuîminéus  Phrygiis  convâllibtrs 
Àks  i 

Cam  primdm  è eums  timide)  fe  proripit 

aufa , 

Idæis  implurais  adhuc  in  faltibus  errât 

Ima  petens,  viélumque  humiiem  ximatur* 
& ungue 

Alrids  impreflb  depafcitur  intima  terræ 

Yifcera , & occultas  s vitalia  femina, 
fuccos. 

Hinc  vigor  accedit  membris,  hinc  mafcula 
pulfat 

Vis  animos,  hinc  hersa  venit  viridifque 
juventus. 

j>Tel  dans  les  vallons  de  là  Phry- 
33  gie  un  jeune  Aigle  encore  fans  plu- 
*>  mes , échappé  de  Pair  pour  la  pre- 
^ miere  fois , parcourt  les  bois  du 
i?  mont  Ida , cherchant  les  lieux  les 
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55  plus  profonds  pour  y trouver  quel- 
55  que  nourriture.  11  déchire  la  terre , 
>5  il  fouille  dans  fon  fein  , & il  en  ti- 
55  re  des  fucs  cachés  , principes  de  vie 
s?  èc  de  force  : fes  membres  par  ce 
55  moyen  acquièrent  chaque  jour  une 
5>  vigueur  nouvelle } un  courage  mâ- 
55  le  excite  fes  efprits , & il  parvient 
55  dans  ces  retraites  à une  vive  & ver- 
55  te  jeuneflfe.  « 

Les  arts  dans  leur  berceau  ont  tou- 
jours été  faibles  & languiffans.  Qu’é- 
tait-ce que  la  Tragédie  & la  Comé- 
die dans  leur  naifîance  ? Lorfque  bar- 
bouillées de  lie  elles  fe  promenaient 
fur  le  chariot  de  Thefpis,  il  n’était 
pas  aifé  de  prévoir  ce  que  Tune  de- 
viendrait fous  Sopochle  & Euripide, 
& ce  que  l’autre  acquerrait  fous  Arif- 
tophane  & Ménandre.  Un  deftin  plus 
brillant  leur  était  encore  réfervé  fur 
le  Théâtre  Français , qui  du  moins 
dans  ce  genre  a enlevé  la  palme  à la 
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Grèce , cette  mere  des  arts  Sc  des 
fciences.  La  peinture  ne  fut  pas  plus 
avantagée  que  fes  fœurs  ; elle  n’eut 
d’abord  d’autres  couleurs  que  le  blanc 
5c  le  noir.  Ce  blanc  n’était  que  de 
la  craie , 5c  le  noir  de  fimple  char- 
bon. Cette  fille  du  temps  trouva  peu 
à peu  les  moyens  de  varier  le  colo- 
ris : elle  fouilla  dans  les  entrailles  de  la 
terre „ 5c  en  tira  diverfes  matières  dont 
elle  fut  faire  des  couleurs.  Bien-tôt 
la  pourpre  de  Tyr  teignit  les  pinceaux 
de  fon  rouge  éclatant  ; il  vint  des 
pays  éloignés  des  fucs  précieux  ; on 
fit  fervir  l’écume  des  ferpens  \ enfin 
l’Inde  même , tributaire  de  l’art , en- 
richit le  coloris  par  la  diverfité  de 
fes  terres.  Alors  la  Peinture  qui,  juf- 
ques  là  manquait  de  vie  5c  de  lumiè- 
res , puifa  dans  ces  couleurs  liquides 
la  vie,  les  lumières  5c  l’expreffion. 

, Les  couleurs  font  à peu  près  dans 
la  Peinture  ce  que  les  mots  font  dans 


70  Éloge 

la  poëfie.  Et  de  même  qu’un  heureux 
mélange  de  mots  que  le  goût  a choi- 
fis,  rend  la  poëfie  fonore  &C  harmo- 
nieufe , il  eft  dans  la  Peinture  un 
art  de  marier  tellement  les  couleurs , 
que  de  leur  variété  il  réfulte  de  l’ac- 
cord Se  de  l’harmonie  dans  leurs  tons  5, 
à peu.  près  comme  l’art  du  Muficien 
fait  accorder  des  fons  difparates,  Se 
marier  enfemble  les  dilTonances  de 
plulîeurs  voix.  Quand  on  examine  les 
divers  endroits  où  la  Poéfie,  la  Pein- 
ture Se  la  mufique  fe  rapprochent  l’u- 
ne de  l’autre , on  voit  de  plus  en 
plus  qu’elles  font  trois  fœurs , qui , 
par  des  routes  différentes , parviennent 
au  même  but , qui  eft  de  plaire  à 
l’ame , en  créant  de  nouveaux  mon- 
des fur  le  modèle  du  premier,  Se  en 
empruntant  de  la  nature  les  embellif- 
femens  qu’elle  même  a répandus  fur 
tous  les  objets.  Le  Poëte  a profité  ha- 
bilement de  cette  confanguinité  qui 
lie  la  Peinture  Se  la  Mufique,  pour 
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décrire  en  beaux  vers  le  clavecin  ocu- 
laire du  célébré  Pere  Cartel  » Jéfuite», 

Pal  1 or  ? An  è variis  modulifque  tonifquc 
colorum 

Fo/Te  aliqucm  fîcri , gens  mgeniofa , Poetse, 

Çoncentum  aflerimus , rnutum  fimul  atquç 
fonorum , 

Qrganicum  licèt  abfque  tubis , fine  voce 
canorum;, 

Unde  oeulis  blandus  veniat  mirantibus 
error  > 

Et  rapiat  noftros  ocularia  mufîca  fenfus  ? 

» N’eft-ce  qu’une  agréable  rêverie  ? 
>*  Où  ferait-il  donc  poffible , du  moins 
» au  gré  d’une  imagination  poétique  , 
» de  combiner , comme  on  fait , les 
*♦  fons , les  modules  &c  les  tons  des 
» couleurs  ; d’en  former  une  efpece 
» de  concert , une  forte  de  fympho- 
» nie  muette , une  maniéré  d’inftru- 
» ment  organifé  fans  tuyaux , & bar- 
sa  monieux  fans  rendre  de  fons,  qui 
» furprît  & enchantât  les  yeux  ; enfin 
)>  une  mufique  oculaire  qui  charmât 
»>  les  fens  des  fpeéfcateurs  ? « 
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La  nature  entière , perfonnifiée  fous 
le  nom  des  Divinités  fabuleufes , fem- 
ble  s’être  plu  à peindre  elle-même, 
& à fervir  de  maître  & de  modèle 
à tous  les  Peintres.  Rien  n’eft  plus 
délicieux  que  le  tableau  où  le  Poëte 
transforme  la  nature  en  Peintre , qui 
fous  fes  pinceaux  réalife  ce  que  fes 
imitateurs  ne  peuvent  que  feindre. 

Afpice  lîdereâ  fparfos  regione  colores; 

Seu  cum  Luteolo  furgens  Aurora  cubili 
Mane  novo , rofei  præbet  fpe&acula  vultûs  ; 
Seu  cum  fîammivomus  fe  mergit  in  æquore 
Titan. 

Refpice  quàm  variis  hinc  Flora  coloribus 
hortos , 

Hinc  Pomona  foror  , ftudiis  rivalibus  , 
ambæ 

Exhilarent.  Quàpeniculum  duxere  peritum, 
Continuo  molli  rident  lanugine  poma  ; 
Lilia  canefcunt  ; pingit  nativa  rubentes 
FJamma  rofas  ; violæ  pretiofo  vellere  pal- 
lent  ; 

Lœta  coloratas  convertit  purpura  vites. 

Dis  adeo  pingendi  artem  placuiffe  vel  ipfTs 
Crediderim.  Radiis  hinc  verficoloribus  ar- 
cum 

Iris  amat  fummi  fufpendire  fornice  templi  : 

Hinc 
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Hinc  vultus  rivis  argenteus,  aureus  ajjvis, 

Graminibus  fylvifque  virens , -rubicundus 
Jaccho. 

In  fylvis  Diana  Tigres , in  gramine  ChloriS 

Pingit  aves , pingit  pifces  Ncptunus  in 
undis  j 

Nereides  pidlis  infternunt  littora  conchis. 

3)  Confidérez  les  couleurs  dont  fe 
» peint  quelquefois  le  Ciel , foit  au 
» matin  lorfque  l’Aurore  fortant  d’un 
» nuage  obfcur , montre  le  vif  éclat 
»3  de  fes  rofes , foit  lorque  le  foleil  tout 
»»  en  feu  va:  fe  replonger  dans  la  Mer. 
» Regardez  comme  Flore  & Pomone 
3»  égaient  à l’envi  nos  jardins  parla  va- 
s»  riété  de  leurs  couleurs.  Par-tout  où 
3>  paffe  leur  pinceau,  aufli-tôt  unten- 
» dre  duvet  colore  agréablement  les 
»»  fruits  \ les  lis  éblouilfent  par  leur 
33  blancheur , un  beau  vermillon  ani- 
3>  me  les  rofes  j les  violettes  étalent 
» leurs  douces  teintes  j la  pourpre 
s3  éclate  fur  le  raifin.  Je  croirais  mè- 
33  me  que  les  Dieux  épris  de  l’art  de 
s>  la  Peinture  nous  en  ont  voulu  tra- 
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*»  cer  des  modèles.  D’un  côté  nous 
» voyons  l’Iris  former  avec  fes  cou- 
» leurs  changeantes  , un  arc  qu’elle 

« attache  à la  voûte  des  Cieux  ; d’un 

A / '»  ’ 

» autre  côté  les  ruifleaux  roulent  à 
» nos  yeux  des  flots  d’argent  j les  cam- 
» pagnes  nous  montrent  l’or  de  leurs 
55  moiflons } les  bois  , les  prés , leurs 
55  différens  verdsyles  vignes,  leur  rou- 
55  ae  foncé.  Diane  teint  dans  les  fo- 

O 

55  rets  la  peau  tavelée  des  tigres  ; Flcr- 
re  dans  les  champs  peint  la  plume 
55  des  oifeaux } Neptune  émaillé  au 
5>  fond  des  eaux  la  riche  écaille  des 
55  poiflons;  & les  Néréides  jonchent 
>5  nos  rivages  de  coquillages  précieux 
>5  où  leurs  mains  appliquent  les  plus 
55  vives  couleurs.  « 

Non , l’Albane  n’a  rien  de  plus 
tendre,  ni  de  plus  gracieux  dans  tous 
fes  tableaux,  que  ce  morceau  de  poé- 
fle  embelli  de  tous  les  charmes  de 
cet  art  enchanteur. 
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C’eft  peu  d’avoir  fu  deffine'r  uu 
corps  dans  routes  les  proportions  les 
plus  juftes,  d’avoir  formé  une  figure 
régulière , fi  ce  corps  eft  inanimé , fi 
cette  figure  eft  muette.  Il  en  eft  d’une 
telle  figure  comme  de  ces  hommes 
qui  n’ont  point  de  phifionomie  ; ils 
n’intéreflent  point.  Voulez -vous  in- 
téreffer  pour  vos  figures , prenez  le 
flambeau  de  Promethée  : allez  dé- 
rober le  feu  du  ciel , 3c  imprimez 
leur  un  germe  célefte , un  fouffle  de 
vie.  Ce  qui  rend  infipide,  comme 
je  l’ai  déjà  obfervé , la  Poéfie  Latine 
de  nos  modernes  , c’eft  qu’ils  n’ont 
fu  lui  donner , ni  du  feu , ni  de  la 
force , ni  du  fentimenr.  Elle  eft  douce 
& riante , facile  3c  harmonieufe  j mais 
elle  manque  de  cette  mâle  chaleur  qui 
caractérife  le  Poëte.  Pour  M.  l’Abbé 
de  Marfy , il  avait  reçu  en  partage 
quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  brille 
dans  Virgile , 3c  qui  donnait  l’ame  à 
fes  couleurs  3c  la  vie  à fes  tableaux. 
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Pour  conftater  de  plus  en  plus  l’in- 
tervalle qu’il  a laifle  entre  lui  & fes 
contemporains  les  Poëtes  Latins , nous 
allons  citer  encore  le  morceau  où  il  a 
rendu  , avec  tout  le  feu  de  la  poéfie , 
le  combat  des  Géans,  peint  par  Jules 
Romain , dans  un  Palais  aux  environs 
de  Mantoue. 

Pornicis  in  fummo  furgebat  Regia  cceli , 

In  medio  folium  : folio  defcendit  ab  alto 

Jupite-r3ultrices  fpargens  per  nubila  flammas. 

Hinc  arque  inde  fremunt ^ buccifque  tu- 
mentibus  auras 

Æolii  perfiant  fratres , & inania  verfant. 

At  medios  inter  rutilantis  fulguris  ignés , 

Apparent  rapido  fugientia  numina  paflu. 

Hàc  defiectit  opis  trepidos  averfa  leones  ; 

Illàc  Tartarei  foevus  dominator  Averni , 

Précipites  urgens  per  fiammea  tela  qua- 
drigas  , 

Infernam  repetit  Furiis  comitantibus  au- 
lam. 

Terra  tremit, .frémit  unda  furens , & ad 
æthera  flu&us 

Projicit  albentes.  Neptunia  plauflra  per 
æquor 

Delphines  rapuêre  vagi  : vix  ipfe  tridenti 

Invalido  fenior  firmat  veftigia  Nereus. 
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Hic  pavidam  rapiens  per  cœca  incendia 
Nympham  , 

Pan  fugit  in  fylvas , Fauni  Satyrique  fe- 
quuntur  , 

Naïades,  Driadefque  & ruricolæ  fylvani , 
Floraque  , & incomptos  lanians  Pomonaca- 
pillos. 

Phæbeos  illic  currus  fine  lege  vagari 
Afpiceres  : franc  circiim  horœ,  & formi- 
dine  raptos 

Ignipedes  prédis  fruflra  remorantur  ha- 
bénis. 

Parietibus  mediis,  & obefi  in  fornice  muri3 
Turgec  inæquali  moles  quà  fcrupea  dorfo, 
Terrigenæ  apparent  vaftâ  fe  mole  ferentes. 
Et  centum  geminastolluntad  fiderapahnas. 
Pars  humeris  montes , pars  grandia  trudere 
faxa , 

Ornorum  avulfos  alii  convolvere  truncos. 
Montibus  impofitos  jurares  undique  montes 
Pendere  in  lapfum , ruituraque  faxa  pu- 
tares. 

At  Pater  omnipotens  capita  in  fcelerata 
corufcat 

Fulmineos  ignés,  & inelu&abile  telum 
Contorquet.  Fumant  ambufta  cadavera 
paffim 

Aut  pr©ftrata  folo  , aut  revolutis  obruta 
faxis. 

Quos  inter  Briareus  ( nam  torva  ferocia 
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Arguit  ) immani  comprefïus  pe&ora  faso, 

In  fuperos  eciamnum  ora  indignantia  tor- 
que t : 

Spirat  in  examini  vivax  audacia  vultu. 

JJ  An  haut  du  plafond  dans  l’éloi- 
» gnement  s’élève  le  palais  des  Dieux , 
s3  au  milieu  duquel  eft  un  trône  d’où 
33  l’on  voit  defcendre  Jupiter  déployant 
33  fes  foudres  vengeurs.  Les  vents  dé- 
»3  chainés  de  toutes  parts  agitent  &C 
33  bouieverfent  les  airs.  Cependant  par- 
is mi  les  éclairs  qui  partent  du  fou- 
is dre  enflammé  , on  apperçoit  les 
« Dieux  en  déroute  qui  fuient  avec 
33  précipitation.  En  cet  endroit  la  Déef- 
» fe  O pis  détourne  fes  lions  effrayés.  , 
js  Là  le  Souverain  des  enfers  précipi- 
33  tant  à travers  les  flammes  les  che- 
» vaux  qui  trament  fon  char , prend 
33  le  chemin  de  la  Cour  infernale  avec 
33  les  furies  qui  l’accompagnent.  La 
33  terre  tremble  j la  Mer  irritée  fré- 
33  mit , bouillonne  & fouleve  fes.  flots. 

» Des  dauphins  effarouchés  emportent 
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«s  le  char  de  Neptune  \ le  vieux  Né- 
rée  peut  lui-même  à peine  fe  fou- 
59  tenir  fur  fon  trident.  Ici  l’un  fuit 
5»  dans  les  forêts , enlevant  une  nym- 
35  phe  éperdue  à travers  des  torrens 
» de  feu.  Il  eîl  fuivi  des  Faunes,  des 
>3  Satyres , des  Nymphes  des  eaux 
33  de  des  bois,  des  Sylvains , de  Flo- 
33  re,  de  Pomone  \ 8c  la  derniere  toute 
33  en  défordre  , s’arrache  les  cheveux. 
>>  On  voit  le  char  du  Soleil  errer  fans 
»3  guide , & les  heures  qui  tâchent  en 
33  vain  d’arrêter  fes  chevaux  emportés 
33  par  leur  fougue.  Dans  les  côtés  de 
33  cette  grotte , au  delfous  du  ceintre 
33  de  la  youte , où  s’élève  inégalement 
3>  une  pile  de  rochers  les  uns  fur  les 
33  autres , paraiflent  les  erifans  de  la 
33  terre , monftrueux  colofiîes  qui  le- 
33  vent  cent  bras  contre  le  ciel.  Les 
33  uns  chargent  des  montagnes  fur 
33  leurs  épaules,  d’autres  lancent  des 
93  rochers  énormes , 8c  ceux-là  roulent 
.»»  des  troncs  d’arbres  qu’ils  ont  arra» 
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» ches.  Vous  diriez  que  ces  monts 
» entafles  vont  à Imitant  s’écrouler 
35  fur  vous.  Mais  Jupiter  lance  fon 
3>  tonnere  fur  ces  impies , & leur 
33  porte  d’inévitables  coups.  Le  champ 
33  de  bataille  eft  couvert.de  cadavres 
33  encore  tout  fumans , a demi  con- 
» fumés  du  foudre,  8c  qui  font  éten- 
33  dus  par  terre  ou  écrafés  fous  leurs 
33  rochers.  Briarée,  qu’à  fon  air  féroce 
33  on  reconnaît  parmi  les  Géans,  ac- 
33  câblé  fous  une  mafïè  épouvantable, 
33  jette  des  regards  menaçans  vers  le 
33  ciel , 8c  dans  fon  vifage  mourant 
39  refpirent  l’audace  8c  la  fureur.  * 

Le  Pocme  de  la  Peinture  nous  ayant 
fi  favorablement  prévenus  pour  M. 
l’Abbé  de  Marfy,  nous  devons  être 
furpris  d’avoir  vu  éclorre  de  fa  plume 
des  Ouvrages  fi  peu  proportionnés  A 
fon  génie,  tels  que  1 Hijloire  de  Marie 
Stuard j Reine  d’Ecofle  & de  France, 
trois  yoI.  Les  Mémoires  de  Melvil ± 
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traduits  de  l’Anglais  ; la  rédaction 
du  Dictionnaire  abrégé  de  Peinture  & 
d’ Architecture , i vol.  in- 1 1 j le  Rabe- 
lais moderne  3 ou  les  Œuvres  de  Rabe- 
lais mifes  à la  portée  de  la  plupart  des 
Lecteurs  3 avec  des  éclair cijjemens  hif- 
toriques  j 8 vol.  in-ia  ; l’ Hijloire  mo- 
derne des  Chinois , des  Japonais , des 
Indiens  3 des  Per  fan  s , des  Turcs , des 
Rujfiens  , tkc.  Je  dis  , fi  peu  propor- 
tionnés à fon  génie  ; car  outre  qu’il  y 
en  a deux  qu’il  aurait  dû  abandonner 
à la  clafle  la  plus  obfcure  des  Litté- 
rateurs , ceux  mêmes  qui  auraient  pu 
lui  faire  honneur  , ne  l’ont  point  tiré 
de  pair  d’avec  les  Ecrivains  médiocres  ; 
lui  j qui  s’était  h fort  élevé  au  deffus 
d’eux  , par  une  vérification  élégante 
8c  harmonieufe  , 8c  fi  pleine  de  chofes 
8c  d’images.  Son  Hiftoire  de  Marie 
Stuard  eft  bien  inférieure  à celle  qui 
nous  a été  donnée  , depuis  quelques 
années  , par  un  Miniftre  Ecolfais. 
Ses  Mémoires  de  Melvil  n’ont  fait 
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aucune  fenfation  dans  Paris.  Son  Hif- 
roire  moderne,  pour  fervir  de  fuite 
à l’Hiftoire  ancienne  de  M.  Rollin  » 
eft  bien  éloignée  d’atteindre  le  mérite 
de  celle  qui  lui  a fervi  de  modèle. 
Il  eft  vrai  qu’à  l’exemple  de  cet  Hif- 
-torien,  il  s’eft  propofé  de  raffembler 
fous  un  feul  point  de  vue  & comme 
dans  un  même  tableau , ce  que  l’ori- 
gine , les  accroilfemens , les  profpé- 
rités  & les  difgraces  d’un  peuple  of- 
frent de  plus  curieux  ; de  développer 
le  fyftême  de  fa  politique  & de  fa 
Religion  ; de  donner  une  idée  de 
fa  puifïance  & de  fon  induftrie  j 
d’ajouter  à ces  différentes  notions  le 
portrait  de  Tes  mœurs , la  defcription 
de  fes  ufages , le  détail  de  fes  occu- 
pations , l’hiftoire  de  fa  vie  privée. 
Mais  quel  intervalle  le  fépare  ici  de 
M.  Rollin , fî  l’on  a égard  , foit  à la 
narration  que  ce  célébré  Rhéteur  a 
fu  rendre  intérelTante  par  le  choix 
des  faits  & par  la  chaleur  qu’il  y a 
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rnife j Toit  à la  pureté  du  ftyle,  qui, 
•quoique  diffus , coule  néanmoins  avec 
aménité  ! Il  avait  cependant  laiffé  à 
Les  fucceffeurs  les  moyens  de  le  fur- 
paffer , en  péchant , par  un  défaut  de 
critique  , dans  plufteurs  endroits  de 
fon  hiftoire,  contre  la  vérité  des  faits  ; 
en  la  rempliffant  de  réflexions  pué- 
riles peu  pardonnables , quoique  faites 
pour  de  jeunes  gens  ; Sc  en  ayant 
banni  l’efprit  philofophique , qui  eft 
l’ame  de  toute  bonne  hiftoire.  Mal- 
gré ces  avantages , M.  l’Abbé  de  Marfy 
eft  demeuré  au  deffous  de  M.  Rollira. 
Son  hiftoire  eft  plutôt  une  compilation 
des  relations  de  voyageurs,  qu’une 
hiftoire  bien  fondue  & travaillée  de 
génie.  La  négligence  qui  régné  dans 
le  ftyle,  annonce  affez  celle  de  l’Au- 
teur pour  le  choix  des  matériaux  & 
pour  toutes  les  autres  parties  qui 
conftituent  l’hiftoire.  Nous  nous  per- 
mettons ici  de  critiquer  d’autant  plus 
cette  hiftoire , qu’elle  répond  mai 
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aux  talens  de  fon  Auteur,  né  Tans 
doute  pour  s’illuftrer  dans  cette  car- 
rière, s’il  n’eût  pas  laiffé  étouffer  ce 
germe  d’émulation  qui  l’animait  dans 
fa  jeuneffe  , Sc  éteindre  ces  rayons  de 
génie  qui  brillent  dans  fes  premières 
produirions. 

Il  nous  refte  maintenant  à parler 
d’un  autre  Ouvrage  qui  aurait  mis  le 
fceau  à fa  réputation  , s’il  l’eût  exécuté 
félon  le  plan  qu’il  avait  projetté , je 
veux  dire  1 ’ Analyfe  raifonnée  de  Bayle , 
dont  il  a paru  quatre  volumes  en  175  5. 
L’entreprife  était  certainement  har- 
die , & demandait  un  travail  peu  fait 
pour  la  pareffe  à laquelle  il  paraît  que 
l’Auteur  s’était  voué.  Effectivement 
on  remarque , que  dans  tous  les  Ou- 
vrages qu’il  a compofés  depuis  fa  for- 
tie  des  Jéfuites , il  n’a  employé  pour 
les  faire,  qu’une  petite  partie  des 
forces  de  fon  génie.  Il  laiffait  les 
autres  dans  l’inadion.  L’Analyfe  de 
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Bayle  en  eft  une  preuve  frappante. 
La  même  négligence  y régné  d’un 
bout  à l’autre.  Si  Bayle  n’a  pu  réveiller 
fon  génie  engourdi , qui  pouvait  donc 
en  être  capable  ? 

Voyons  d’abord  comment  l’Auteur 
avait  conçu  le  projet  d’analyfer  Bayle, 
en  fondant  dans  le  texte  les  remar- 
ques prodiguées  dans  fon  Dictionnaire 
hijlorique  & critique  3 pour  former  un 
corps  inftruCtif  Sc  agréable  de  leCtures 
fuivies. 

Le  Dictionnaire  de  Bayle , tout 
agréable  & favant  qu’il  eft  , efl:  peut- 
être  encore  plus  imparfait , qu’il  n’eft 
recommandable  par  ces  deux  quali- 
tés. D’abord  la  forme  de  Diction- 
naire femble  peu  compatible  avec  la 
nature  des  matières  qu’il  y a traitées. 
Comme  l’Auteur  ne  l’avait  entrepris 
que  pour  y raifonner  fur  tout  ce  que 
la  Philofophie  a de  plus  épineux , 
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l’ordre  alphabétique  auquel  il  a été 
obligé  de  s’affujetdr , coupe  à tout 
moment  le  fil  des  matières , 8c  ne 
permet  pas  de  lier  entr’elles  les  dif- 
férentes parties  d’une  compofition. 
Voilà  déjà  un  défaut  bien  effentiel. 

Un  autre  défaut  bien  remarqué 
par  M.  l'Abbé  de  Marfy,  c’eft  que 
Bayle  ne  diftingue,  ni  les  temps,  ni 
les  lieux  ; qu’il  mêle  indifféremment 
l’hiftoire  8c  la  fable , les  anecdotes 
facrées  8c  les  événemens  profanes  j 
que  dans  une  même  page  on  rencontre 
la  vie  d’un  guerrier  & l’éloge  d’un 
favant,  un  fyftême  de  religion  8c  une 
hiftoriette  galante  , l’article  d’un  Pa- 
triarche 8c  celui  d’une  Courtifanne. 
Quel  mélange  ! Quel  cahos  ! 

Enfin  le  Dictionnaire  de  Bayle 
abonde  en  digrellions  inutiles , 8c 
fe  trouve  offufqué  de  mille  paffages 
Grecs,  Latins,  Gaulois,  qui  reffem- 
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bien:  bien  moins  à de  l’érudition, 
qu’à  des  emprunts  faits  fur  les  An- 
ciens 8c  les  Modernes , les  vivans 
8c  les  morts,  afin  de  réparer  l’épui- 
fement  que  caufe  au  génie  le  plus 
fécond  , un  Ouvrage  d’une  aufli  lon- 
gue haleine. 

Qu’à  prétendu  M.  l’Abbé  de  Marfy 
dans  fon  office  d’Abréviateur  ? de  raf- 
fembler  dans  une  courte  analyfe  les 
beautés  répandues  8c  noyées  dans  une 
vafte  compilation  } de  les  rendre  plus 
fenfibles , plus  familières , 8c  , s’il 
eft  poffible , plus  touchantes  } de  ré- 
duire Bayle  à fes  propres  richeffes  ; 
de  lui  ôter  tous  les  ornemens  d’em- 
prunt , 8c  le  vain  attirail  d’une  parure 
étrangère^  d’écarter  enfin  les  nuages 
qui  environnent  le  favant,  8c  de 
ne  faire  voir  que  l’homme  d’efprit. 
Le  projet  fans  doute  eft  beau,  8c  il 
ferait  fort  utile  à ceux  qui  voudraient 
trouver  dans  un  feul  in-folio,  tout 
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l’efprit  de  Bayle,  au  lieu  d’êtte  obli- 
gés de  l’aller  chercher  dans  plufîeurs 
gros  volumes , où  il  eft  comme  épars 
8c  difperfé. 

Comme  le  ftyle  de  cet  homme  cé- 
lébré comporte , dans  fon  agrément 
8c  dans  fa  facilité  , de  grandes  né- 
gligences , excufables  , en  quelque 
forte  , dans  un  Ouvrage  de  longue 
haleine , ei’pece  de  perfpective , où  les 
rudefles  du  pinceau  s’adouciffent  8c 
s’effacent } M.  l’Abbé  de  Marfy  crut 
devoir  remédier  à ces  négligences  qui 
auraient  été  bien  plus  fenfibles  dans 
un  tableau  racourci,  tel  que  fon  Ana- 
lyfe.  C’eût  été  une  emreprife  ridi- 
cule , de  prétendre  orner  8c  embellir 
Bayle , de  lui  prêter  le  fard , l’enlu- 
minure 8c  le  clinquant  modernes.  M. 
l’Abbé  de  Marfy  fut  donc  néceflité 
par  le  bon  goût , à régler  fes  correc- 
tions , de  maniéré  qu’il  otât  à Bayle 
fes  rudeffes  ; qu’il  lui  confervâc 
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candeur , fa  fimp-licité  noble^r-fon 
air  libre  &c  facile. 

Pour  raflfembler  tant  de  pièces  dé- 
tachées y pour  les  mettre  en  œuvre , 
& pour  en  compofer  un  corps  ré- 
gulier , c’eft  un  Ouvrage  qui  a-  du 
coûter  beaucoup  de  foins  & de  tra- 
vaux à l’Auteur , fuppofé  qu’il  ait  été 
alfez  heureux  pour  réullir.  Mais  la 
preuve  du  contraire  eft  dans  fon  Ana- 
lyfe  même. 

Si  j’avais  entrepris  un  pareil  Ou- 
vrage , tout  ce  que  M.  l’Abbé  de  Mar- 
fy s’eft  propofé  de  faire , je  l’aurais 
fait , ou  j’aurais  abandonné  mes  feuil- 
les au  vent.  Bayle  n’étant  grand  que 
par  lui-même  , je  l’aurais  réduit  à fa 
jufte  dimenfion.  Le  vrai  domaine  de 
ce  grand  homme , c’eft  la  Philofophie. 
C’eft  donc  uniquement  comme  Phi- 
lofophe  que  je  l’aurais  analyfé.  Ainli 
j’aurais  impitoyablement  retranché  de 
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mon  Analyfe  , à quelques  morceaux 
philofophiques  près , le  mélange  de 
Confidérations  ôc  de  Recherches  qui 
compofent  les  deux  premiers  tomes 
de  l’Analyfe  de  M.  l’Abbé  de  Marfy. 
Et  comme  dans  ce  mélange  il  y a 
beaucoup  d’obfcurités,  je  n’en  aurais 
point  fait  rougir  les  mânes  du  Philo- 
fophe  Bayle.  C’eft  une  tache  dans  Ce  s 
Ecrits,  ôc  je  me  ferais  bien  gardé 
de  l’éternifer  dans  une  Ouvrage  que 
j’aurais  deftiné  à étendre  fa  gloire. 

Si  j’avais  eu  aflez  de  verve  poéti- 
que, pour  être  l’Auteur  du  Pocme  de 
la  Peinture,  Ôc  fi  en  parlant  du  Ta- 
bleau du  Jugement  dernier  de  Michel 
Ange,  j’avais  réprouvé  les  obfcénités 
ôc  les  nudités  par  ces  trois  vers  : 

Hcrruit  afpeftu  pietas , vefligia  torfit 
R.elligio,  ingenuus  deflexit  lumina  candor, 
Et  pudor  averfos  texic  velamine  vulcus. 


Fideîe  à moi-même , on  ne  m’aurait 
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point  vu  démentir  en  profe  ce  que 
j’aurais  écrit  en  vers.  J’aurais  évité 
fur-tout  de  me  rendre  plus  coupable 
que  Bayle , en  ne  ramalïànt , ni  ne 
concentrant  dans  un  petit  efpace  > le 
poifon  auquel  il  a ôté  une  partie  de 
fa  force  , en  le  délayant  dans  un  grand 
nombre  de  volumes.  Je  n’aurais  pou  t 
fait  de  mon  Analyfe  un  champ  de 
recherches  badines , pour  plaire  aux 
Leéfceurs  fuperficiels.  Ce  n’eft  pas  à 
des  efprits  gâtés  par  les  bagatelles  , 
qu’il  appartient  de  lire  Bayle.  On  peut 
appliquer  à fes  Ouvrages  l’épigraphe 
contenue  dans  ces  mots  : Hic  non  cjt 
pifcis  omnium.  Les  fyftêmes  en  ma- 
tière de  Philofophie  & de  Religion  j 
YAcomifme  j le  Cynifme  j XEpicuréif- 
me  j le  Sto'icifme } le  Pyrrhonifme  3 
le  Platonisme  3 ôcc.  les  dogmes  de 
ces  hardis  Législateurs , qui  ont  in- 
troduit dans  le  monde  de  nouveaux 
cultes,  ou  altéré  les  cultes  dominans, 
tels  qu’Arius , Manès , Mahomet , Ôcc. 
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ne  font  point  des  chofes  plaçantes* 
Leur  difcuflion  fombre  8c  épineufe, 
demande  des  efprits  livrés  entière- 
ment à la  Philofophie. 

Inftruit  par  une  lecture  affidue  des 
Ouvrages  de  Bayle,  que  fon  efprit, 
toujours  actif  8c  extrêmement  vigou- 
reux , n’a  pu  fe  renfermer  dans  la 
carrière  ordinaire,  & qu’il  en  a fran- 
chi les  bornes  5 que  s’il  fut  élevé  au- 
deiTus  des  plus  cruelles  attaques  de 
la  fortune , 8c  familiarifé  avec  la  plus 
faine  Philofophie , il  n’avait  point  ce- 
pendant encore  a(Tez  de  grandeur 
d’ame  pour  vaincre  ce  dernier  faible 
d’un  génie  fupérieur,  le  defir  de  la 
gloire  que  l’on  croit  communément 
attachée  aux  exercices  académiques , 
où  l’efprit  fe  plaît  à jetter  des  doutes 
fur  les  chofes  qui  font  le  plus  géné- 
ralement reçues,  & à trouver  des  rai- 
fons  de  probabilité  pour  celles  qui 
font  univerfellement  décriées,  j’aurais 
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-d’abord  expofé  Tes  paradoxes , d’au- 
tant plus  volontiers  qu’entre  les  mains 
d’un  Auteur  de  ce  caraétere  , ils  pro- 
duifent  toujours  quelque  chofe  d’utile 
& de  curieux  : témoin  le  grand  nombre 
d’excellentes  obfervations  fur  la  na- 
ture & le  génie  de  l’ancien  Polythéif- 
me , que  l’on  trouve  dans  fes  Penfées 
diverfes  fur  la  Cornet e.  Mais  j’aurais 
cru  manquer  au  refpeét  dû  à la  vé- 
rité, fi  je  ne  m’étais  efforcé  de  dif- 
fîper  les  nuages  que  cet  Ecrivain  , 
femblable  au  Jupiter  d’Homère,  a 
raffemblés  de  toutes  les  parties  du 
monde  littéraire.  L’Hiftoire  de  la  Phi- 
lofophie  de  Brucker  , & le  favant 
Commentaire  de  Moshem , fur  le 
fyftême  intelleétuel  de  Cudwort , 
m’auraient  prêté  beaucoup  de  fecours 
pour  répondre  à un  Antagonifte  de 
la  force  de  Bayle. 

J’aurais  renvoyé  aux  Ecoles , qui 
font  encore  en  pofTeflion  de  la  barba- 
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rie,  tous  ces  argumens  futiles  contre 
l’exiftence  du  mouvement , qui  occu- 
pent un  fi  grand  efpace  dans  Bayle, 
à l’article  Zenon  d'Elée  ; de  même  que 
je  n’aurais  point  terminé  ma  favante 
Differtation  fur  le  cahos,  par  l’Idylle 
des  moutons  de  Mde  Deslioulieres.  Il 
faut  avouer  que  l’illuftre  Bayle  n’avait 
pas  un  goût  lïïr  dans  la  plupart  de  fes 
applications , & qu’il  a payé  un  tribut 
au  mauvais  goût  de  fon  fiecle,  en 
a-doptant  quelquefois  les  vaines  fub- 
tilicés • de  la  Scholaftique. La  lumière 
progreifive  des  fiecles  n’avait  point 
encore  alfez  décrié  de  fon  temps  , 
cette  fille  bâtarde  de  la  Philofophie 
d’Ariftcte. 

Ç’aurait  été  peu  pour  moi  de  tirer 
de  la  fange  l’efprit  philofophique  de 
Bayle , d’en  rafiembler  tous  les  rayons 
dans  une  même  centre , afin  de  jetter 
delà  une  lumière  plus  vive;  je  me 
ferais  fais  une  gloire  d’annoblir  le 
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ftyle  de  mon  Auteur,  de  lui  donner 
plus  de  force  & delévation.  J’aurais 
confervé  fa  maniéré  prelïee  de  rai- 
fonner  ; car  je  ne  connais  perfonne 
qui  l’égale  de  ce  côté-là.  Comme  j’au- 
rais été  Pocte  dans  ma  jeunelîe,  je 
m’en  ferais  alors  fouvenu,  pour  mar- 
cher fur  les  traces  des  Platons  & des 
Buffons;  ôc  j’aurais,  à leur  exemple, 
répandu , autant  qu’il  m’aurait  été 
polfible , un  coloris  brillant  fur  les 
dodes  matériaux  de  Bayle,  qui  dans 
mes  mains  fe  feraient  transformés 
en  une  hiftoire  critique  de  la  Phi- 
lofophie.  Nous  ne  pouvons  mieux 
louer  M.  l’Abbé  de  Marfy,  qil’en 
difant  qu’un  tel  Ouvrage  n’eût  point 
été  au-delïus  de  fes  forces,  s’il  avait 
toujours  connu  toutes  les  relTources 
de  foa  génie. 
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de  Monsieur 

L'ABBÉ  GOUGENOT. 
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*de  Monsieur  * 

L'ABBÉ  GOUGENOT. 


•ers-  ■ ' ir,  ,■ . 

ï-iOuis  Goughnot,  (c7)  Confeiller 
au  Grand  - Confeil  , Abbé  de  Chezai- 
Benoît , Prieur  de  Maintenay , & Ho- 
noraire Aflocié  libre  de  l’Académie 
Royale  de  Peinture  & de  Sculpture, 
eft  né  à Paris , d’une  famille  attachée 
depuis  plus  d’un  lîecle  à la  Maifon 


(a)  Cet  Eloge  nous  a été  fourni  par  M. 
Salle,  Avocat  au  Parlement,  de  l’Académie 
de  Berlin.  C’elî:  un  tribut  très  -digne  d’ef- 
,time , que  l’amitié  paie  à la  mémoire  d’un 
homme  refpeéiable.  On  a bientôt  oublié  les 
'rhorts , Atiême  dans  leur  propre  famille.  Plus 
çette  indifférence  eft  condamnable , plus 
'cm  doit  applaudir  aux  âmes  fenfibles  qui  fe 
iplaifent  à honorer  la  cendre  de  ceux  qui  ont 
honoré  la  patrie. 

E z 


ioo  Éloge 

de  Condé.  Son  pere,  Secrétaire  du 
Roi , après  avoir^été  Tuteur  onéraire 
des  Princes  &c  Princefles , freres  &c 
fœurs  de  feu  M.  le  Duc. , l’a  été  enfuite 
de  St  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince 
de  Condé  ; & eft  décédé  pendant  la 
geftion  de  cette  derniere  tutelle.  Il 
a encore  actuellement  un  frere  atta- 
ché à ce  Prince,  en  qualité  de  Secré- 
taire des  commandemens. 

M.  l’Abbé  Gougenot , ayant  été 
deftiné  de  bonne  heure  à la  Magif- 
trature,  y commença  fa  carrière  par 
être  d’abord  Confeiller  au  Châtelet  : 
l’émulation  qui  régné  dans  ce  Corps , 
contribua  autant  à le  former , que 
l’exemple  des  Magiftrats  qui  le  com- 
pofaient  alors. 

Après  avoir  palfé  quelques  années 
dans  ce  Tribunal , il  fut  fait  Confeiller 
au  Grand-Confeil  j & la  réputation 
dont  fa  mémoire  jouit  encore  parmi 
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fes  Confrères , prouve  la  maniéré 
diftinguée  avec  laquelle  il  y a tou- 
jours exercé  fes  fonctions. 

Non- feulement  il  était  Magiftrat 
intégré  , éclairé  , exaét  8c  laborieux  j 
mais  il  était  encore  regardé  dans  fa 
Compagnie , comme  un  des  meilleurs 
Rapporteurs  } 8c  ce  n’eft  point  fans 
doute  une  petite  gloire. 

Il  avait  en  effet  étudié  8c  atteint  le 
genre  d'éloquence  , dont  les  rapports 
font  fufceptibles.  Car , fuivant  la  re- 
marque judicieufe  de  M.  Rollin,  (a) 
le  Rapporteur  ne  doit  point  parler 
en  Avocat  , mais  en  Juge.  Confé- 
quemment  il  doit  être,  comme  la  loi 
dont  il  eft  l’organe  8c  l’interprete , 
tranquille  8c  paifible.  Devant  être 
fans  pallions , il  ne  doit  pas  chercher 
à exciter  celles  des  autres.  La  véri- 


(a)  Trahé  des  Etudes,  tom.  i,  ch.  3 , f ; . 

E? 
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table  éloquence  du  Rapport , eft  la 
clarté  de  la  fimplicité.  Elles  étaient 
auffi  le  caractère  diftinctif  des  Rap- 
ports de  M.  l’Abbé  Gougenot.  Il  les 
travaillait  avec  une  telle  précifion, 
qu’il  n’y  avait  jamais  rien  de  trop  , 
ni  de  trop  peu.  U ne  fe  piquait  pas 
de  beaucoup  rapporter  , mais  de  bien 
rapporter. 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  la  con- 
fiance univerfelle  que  l’on  avait  dans 
fes  lumières  & dans  fa  fcrupuleufe 
probité  , ne  le  fit  fouhaiter  Sc  de- 
mander pour  Rapporteur  par  un  très- 
grand  nombre  de  Parties.  Mais  les 
recherches  Sc  l’exaétirude  qu’il  met- 
tait dans  fon  travail , Sc  d’ailleurs  fes 
infirmités  fréquentes  5c  habituelles  , 
ne  lui  permettaient  point  d’acquiefcer 
aux  défirs  de  tout  le  monde  à cet 
égard. 

11  le  pouvait  encore  d’autant  moins. 
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qu’tl  était  trop  {crapuleux  pour  s’eu 
fier  aux  extraits  d’aucun  Secrétaire. 
11  voulait  tout  voir  & tout  examiner 
par  lui-même.  Ainfi , ceux  qui  avaient 
l’avantage  de  l’avoir  pour  Rappor- 
teur , avaient  de  plus  celui  de  n’être 
point  expofés  à l'avidité  de  gens  fubal- 
ternes , qui  rançonnent  impunément 
les  malheureux  Plaideurs , déjà  épui- 
fés  par  les  frais  indifpenfables  & tou- 
jours très -onéreux  de  la  procédure. 
Abus  auquel  il  eft  bien  à délirer  de 
voir  remédier  ! C’était  auffi  un  des 
principaux  fouhaits  du  Magiftrat  dont 
nous  regrettons  la  perte. 

M.  l’Abbé  Gougenot  fe  délaflait 
des  fondions  pénibles  de  la  Magif- 
trature  , par  la  culture  des  beaux  arts. 

11  les  aimait  avec  une  forte  de 
paffion  ; & dès  fa  plus  tendre  jeunelTe 
il  s’y  était  appliqué. 
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Après  avoir  pouffé  le  delïîn  auflî 
loin  qu’on  le  peut  faire  , quand  on  ne 
veut  point  être  Artifte  de  profellion  , 
il  entreprit  le  voyage  d’Italie , pour 
étendre  davantage  fes  connaiffances 
dans  les  arts , par  la  vue  de  ces  chefs- 
d’oeuvres  en  Peinture , Sculpture  & 
Architecture , qu’on  ne  trouve  dans 
aucun  autre  pays  du  monde , en  fi, 
grande  abondance. 

L’air  de  ce  pays  8c  les  fatigues  du 
voyage,  affectèrent  beaucoup  fon  tem- 
pérament délicat  ; mais  l’altération  de 
fa  fanté  n’arrêta  point,  fon  ardeur. 
Il  paffait  fans  relâche  les  jours  à voir 
8c  à examiner , & une  partie  des  nuits , 
à rédiger  par  écrit  ce  qu’il  avait  vu, 
& fes  remarques, 

A l’aide  de  ces  manufcrits,  faits 
avec  toute  l’exaétitude  dont  il  était 
capable , il  fe  propofait  de  donner  au 
public  un  nouveau  voyage  d’Italie , 
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qui  aurait  été  peut-être  le  plus  com- 
plet de  ceux  qui  ont  paru  jufqu’à  pré- 
fentj  en  ce  qu’il  y aurait  embralTé 
la  partie  des  arts  dans  toute  l’étendue 
poffible,  fans  négliger  la  partie  hif- 
torique  & politique. 

Avant  fon  retour  en  France , ôc 
dans  le  temps  même  qu’il  était  en- 
core en  Italie,  M.  l’Abbé  Gougenot 
fut  élu  membre  de  l’Académie  Royale 
de  Peinture  & de  Sculpture  , en  qua- 
lité d’Honoraire  AlTocié  libre.  L’Aca- 
démie voulut  principalement  par -là 
lui  marquer  en  quelque  forte  fa  re- 
connaiflance,  de  ce  qu’il  s’était  char- 
gé de  conduire  avec  lui  en  Italie  M» 
Greuze , dont  les  talens , fi  connus 
aujourd’hui , ne  faifaient  alors  que 
d’éclore , & venaient  de  lui  mérites? 
le  titre  d’Agréé.. 

M.  l’Abbé  Gougenot  était  d’aiîleurs; 
par  lui-même  digne  de  cette  diftinc- 
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tion  j & l’Académie  a eu  fouvent  lieu 
de  s’applaudir  de  fon  choix , & de  re- 
connaître qu’il  avait  toutes  les  connaif- 
fances  qu’exige  la  qualité  d’amateur. 

Il  pofledait  à fond  la  théorie  de  la 
Peinture  & de  la  Sculpture.  Aulîî  plu- 
fîeurs  des  plus  célébrés  Artiftes  de 
nos  jours , fe  faifaient  un  mérite  de 
le  confulter , & de  fuivre  fes  avis.  Il 
s’était  d’ailleurs  livré  à une  étude  par- 
ticulière & approfondie  de  la  Mytholo- 
gie Sc  de  l’Allégorie , qui  font  d’une 
û grande  relfource  , & d’un  ufage  il 
fréquent  dans  les  Arts.  On  peut  dire 
même  qu’il  avait  le  vrai  génie  de  cette 
branche  effentielle  de  la  compofition  : 
fans  avoir  recours  à ces  emblèmes 
compliqués , qui  rendent  inintelli- 
gibles la  plupart  des  fujets  allégori- 
ques , il  était  en  état  de  fournir  aux 
Artiftes,  des  fujets  dont  l’allégorie 
ftmpîe  & expreffive  n’avait  befoin 
d’aucun  Commentaire,  & fe  préfen- 
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tait  d’elle  même  à l’imagination  du 
fpe&ateur. 

L’Académie  Royale  de  Peinture  &c 
de  Sculpture  ayant  déliré  qu’il  fe 
chargeât  d’écrire  la  vie  de  plufieurs 
des  Membres  distingués  , que  la 
mort  lui  a ravis  fucceffivement , elle 
a de  lui  celles  de  Meilleurs  Galoche  » 
Oudry,  le  Lorrain,  Coultou  & du 
Vivier,  qu’il  a lues  dans  fes  AlTem- 
blées , &c  qui  font  confignées  dans 
fes  Archives.  Ces  vies  lui  ont  fait 
beaucoup  d’honneur , tant  par  rap- 
port à la  partie  littéraire  , qüe  par 
rapport  à la  j uftefïe  & à la  fage  li- 
berté des  jugemens  qui  y font  portés 
fur  les  Ouvrages  de  ces  grands  An- 
tilles. 

Enfin  , M.  l’Abbé  Gougenot , con- 
sidéré dans  fa  vie  privée,  n’ell  pas; 
moins  eftimable  , qu’en  qualité  de 
Magiftrat  & d’amateur  des  beaux  arts. 

E & 
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La  décence , la  douceur , la  mo* 
deftie  8c  la  bienfaifance,  conftituaient 
fon  caraétere  ; 8c  ces  vertus  étaient 
peintes  fur  fon  vifage.  Il  aimait  fur- 
tout  à obliger  ^ 8c  fa  maniéré  de  le 
faire  , ajoutait  encore  au  bienfait.  Ce 
fentiment , naturel  dans  fon  cœur , 
n’avait  pas  bsfoin  d’être  échauffé  par 
les  prières  8c  les  follicitations  : il  al- 
lait de  lui-même  au  devant  des  occa- 
fions.  Son  ame  généreufe  ne  connaif- 
fait  point  de  plus  grande  fatisfacfcion , 
que  le  plaifir  délicat  de  furprendre 
agréablement  la  perfonne  quil  avait 
obligée,  en  lui  annonçant  la  réuflîte 
de  fes  démarches. 

Comme  il  avait  un  goût  décidé 
pour  la  retraite , il  ne  fe  plaifait 
point  dans  les  compagnies  nombreu- 
fes  8c  tumultueufes , où  l’on  fe  voit 
le  plus  fouvent  fans  fe  connaître , 8c 
où  l’on  fe  connaît  fans  s’aimer.  On 
peut  dire , à fa  louange , qu’au  con- 
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traire,  de  la  plupart  des  autres  hom- 
mes , il  avait  peu  de  connaiflances  , 
mais  beaucoup  d’amis. 

Ce  Citoyen , vertueux  & recom- 
mandable à tant  d’égards , eft  mort , 
univerfellement  regretté,  le  24  Sep- 
tembre *767,  âgé  de  48  ans  & de- 
mi , étant  né  à Paris , le  15  Mars 
1719. 
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Teanne  - Catherine  Gaussem, 
( & non  Gauflin,  comme  on  l’écrivaiï 
communément  ) Aétrice  célébré , na- 
quit à Paris , le  1 5 Décembre  1 7 1 1 » 
rue'  neuve  Saint  - Lambert , Paroifle 
Saint-Sulpice.  Elle  était  fille  d’Antoine 
Gauflem,  & de  Jeanne  Collot , ma- 
riés à la  même  Paroifle. 

Son  goût  &c  fes  talens  pour  la  Co- 
médie, s’étaient  déclarés  de  bonne 
heure  } Sc  par  Ton  jeu , ainfi  que  par 
fa  beauté , elle  avait  déjà  fait  les  dé- 
lices de  la  foçiété  de  M.  le  Duc  de 
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Gefvres , qui  donnait  des-  Comédies- 
à Saint-Ouën , lorfqu’à  l’âge  d’environ 
dix-fept  ans , elle  partit  pour  Lille , où 
elle  joua  dix-huit  mois  ou  deux  ans. 

Ses  fuecès  dans  cette  Ville  la  firent 
délirer  à Paris , oxi  elle  débuta , le 
a8  Avril  17 jx  , par  les  rôles  de 
Junie  dans  Britannicus,  d’Aricie  dans 
Phèdre  , & d’Iphigénie.  Nous  ignorons 
les  rôles  comiques  dans  lefquels  elle 
parut  alors  ’y  mais  dans  ces  deux  gen- 
res , elle  annonça  de  fi  heureufes  dif- 
pofitions , qu’elle  fut  reçue,  le  28 
Juillet  de  la  même  année , avec  l’ap- 
probation générale. 

Le  Rôle  de  Zaïre,  quelle  joua  en 
1732  , fut  l’époque  de  fa  grande  ré- 
putation , & on  n’oubliera  jamais  ces 
vers  charmans  que  lui  adreifa  M.  de 
Voltaire  , à cette  occafion  2 

Jeune  Gauilin , reçois  mon  tendre  hom- 
mage , 

Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis , 

Frotege-Ies,  Zaïre  eft  ton  ouvrage  ; : 
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Il  eft  à toi , puifque  tu  l’embellis» 

Ce  font  tes  yeux,  ces  yeux  fi  pleins  de 
charmes , 

Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes» 
Ta  feule  vue  adoucit  les  Cenfeurs , 
L’illufion  , cette  reine  des  cœurs , 

Marche  à ta  fuite , infpire  les  allarmes , 
Le  fendaient,  les  regrets,  les  douleurs. 

Et  le  plaifir  de  répandre  des  larmes. 

Le  Dieu  des  vers,  qu’on  allait  dédaigner» 
Eft  par  ta  voix  aujourd’hui  fur  de  plaire  $ 
Le  Dieu  d’amour  à qui  tu  fus  plus  chere  , 
Eft  par  tes  yeux  bien  plus  fur  de  régner. 
Entre  ces  Dieux  déformais  tu  vas  vivre  : 
Hélas!,  longtemps  je  les  fervis  tous  deux. 
Il  en  eft  un  que  je  n’ofe  plus  fuivre. 
Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux  , 
Qui  tous  les  jours  peut  te  voir  &:  t’en* 
tendre , 

Que  tu  reçois  avec  un  fouris  tendre  , 

Qui  voit  fon  fort  écrit  dans  tes  beaux 
yeux  ; 

Qui  pénétré  de  leurs  feux  qu’il  adore , 

À tes  genoux  oubliant  l’univers  , 

Parle  d’amour , & t’en  reparle  encore  ! 

Et  malheureux  qui  n’en  parle  qu’en  vers  i 

Cet  éloge  fl  flatteur , ne  renfer- 
mait rien  que  de  vrai*  Mlle  GaufTem 
contribua  en  effet  beaucoup  au  fuccès 

même  de  Zaïre , quelque  belle  que 
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foit  cette  Tragédie.  M.  de  Voltaire  l 
dans  une  lettre  écrite  à M.  Fakener , 
Négociant  Anglais , qui  fut  depuis 
Ambafladeur  à Conftantinople , l’a- 
vouait encore  en  lui  parlant  de  cette 
aimable  Adrice. 


Car  le  prophète  de  la  mecque 
Dans  Ton  ferrail  n’a  jamais  eu 
Si  gentille  Arabefque  ou  Grecque  £ 

Son  œil  noir,  tendre  Se  bien  fendu > 

Sa  voix  Se  fa  grâce  extrinfeque, 

Ont  mon  Ouvrage  défendu 
Contre  l’Auditeur  qui  rebeque  ; 

Mais  quand  le  Le&eur  morfondu 
L’aura  dans  fa  Biblioteque  , 

Tout  mon  honneur  fera  perdu. 

En  effet,  on  ne  peut  encore  fe  rap- 
peller , fans  émotion , le  vifage  char- 
mant, le  fon  de  voix  enchanteur,  le 
parétique  tendre,  &,  fi  on  l’ofe  dire* 
les  belles  larmes  dont  elle  animait  ce 
rôle  de  Zaïre , & ceux  de  Bérénice  * 
d’Alzire,  d’Inès,  &c.  On  fait  qu'elle 
a embelli  de  même  , par  fes  grâces  Sc 
par  fes  talens , les  meilleures  pièces 
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qui  ont  été  données  au  Théâtre  Fran- 
çais, pendant  un  efpace  de  plus  de 
trente  années  : car  fa  figure  noble , 
régulière  & intérelTante , eut  l’ayan- 
tage  de  fe  foutenir  très  - longtemps 
dans  tout  fon  éclat.  Elle  avait  près  de 
quarante  ans , lorfque  celui  qui  écrit 
cet  éloge  la  vit  pour  la  première  foisi 
il  n’en  avait  alors  que  feize , & ce  fut 
pour  elle  qu’il  fit  fon  premier  Ou- 
vrage de  Théâtre.  Quelque  faible  que 
dut  être  cet  elfai , l’Auteur  fe  rap- 
pelle encore  avec  étonnement  l’illu- 
fion  qu’elle  répandit  fur  le  rôlé  d’Ar- 
tazire  (1).  La  piece  que  le  public  ne 
reçut  pas  fans  indulgence,  aurait  eu 
une  réullite  complette , fi  ce  rôle  eut 
été*  le  perfonnage  dominant  de  la 
Tragédie. 


(0  Dans  la  Tragédie  de  Ninus  fécond,  re- 
préfentée  d’abord  fous  le  titre  de  Zarès. 
Cette  Tragédie  a été  retouchée  avec  beaucoup 
de  foin  dans  la  derniere  édition  des  Œuvres 
de  l’Auteur. 
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C’eft  à elle  que  la  Comédie  fut 
redevable  du  genre  des  amoureufes 
ingénues , & on  n’oubliera  jamais , 
qu’à  l’âge  d’environ  cinquante  ans , 
elle  s’eft  attirée  les  plus  grands  ap- 
plaudiffemens , en  jouant  le  rôle  de 
Lucinde  dans  l’Oracle.  Celui  de  Ma- 
rianne dans  la  Comédie  de  Dupuis 
Üc  des  Ronais , eft  le  dernier  qu’elle 
ait  repréfenté.  Elle  quitta  le  Théâtre 
auffî-tôt  après , vers  le  milieu  de  l’an*- 
née  1764. 

Elle  avait  renoncé  plutôt  à la  Tra- 
gédie. Le  dernier  rôle  tragique  qu’elle 
ait  joué  avec  fuccès , fut  celui  de 
Briféis  dans  la  Tragédie  de  ce  nom, 
repréfentée  en  1759.  L’Auteur»  de 
cette  piece  avait  trouvé  moyen  de 
refierrer , dans  les  limites  d’un  drame , 
prefque  toutes  les  lîcuations  intéref- 
fantes  de  l’Iliade. 

Ce  qui  paraîtra  hngulier,  c’eft  que 
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Mlle  Gauflem  Savait  allier  les  talens 
qui  femblent  les  plus  incompatibles. 
Lorfqu’elle  voulait  bien  déroger  au 
genre  noble  & aux  grâces  pour  les- 
quelles elle  était  née , elle  faifait 
encore  le  plus  grand  plailir  : on  l’a 
vue , pour  fe  prêter  aux  amufemens 
de  quelques  Sociétés  , jouer  des  per- 
sonnages groteSques , tels  que  celui 
de  Caflandre  dans  plufieurs  parades , 
avec  le  plus  fingulier  Succès.  Quelque 
fut  Son  traveftiflemenc , on  eut  dit 
qu’on  ne  pouvait  la  méconnaître , & 
on  aurait  pu  lui  appliquer  ce  qu’a 
dit  Virgile  de  Vénus  déguiSée  : 

Et  rera  inccffu  patuic  dea. 

Dans  la  piece  du  Préjugé  vaincu, 
qu’elle  représentait  à la  Cour , le  Roi 
fut  ü Satisfait  de  la  maniéré  dont  elle 
Sc  la  célébré  MUc  Dangeville  rendi- 
rent leurs  rôles,  que  Sa  Majefté  aug- 
menta fur  le  champ  de  cinq  cens  liv. 
k penSion  de  mille  liv.  que  ces  deux 
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Actrices  avaient  déjà  obtenus  comme 
une  récompenfe  de  leurs  rares  talens. 
Cette  faveur  diftinguée  n’a  eu  lieu 
depuis  pour  perfonne. 

La  réputation  de  Mlle  Gauflem  ne 
fe  borna  pas  à la  feule  Capitale.  Pour 
répondre  à l’empreffement  dont  l’ho- 
norait  le  public , elle  alla  repréfenter 
plufieurs  fois  dans  les  principales 
Villes  du  Royaume  , telles  que  Lyon, 
Bordeaux , Rouen , ôcc.  où  elle  rem- 
porta les  fuffrages  les  plus  flatteurs. 

Si  fes  talens  & fa  beauté  lui  ont 
attiré  tant  d’éloges,  on  ne  peut  gueres 
douter  que  la  jaloufie  ne  lui  ait  fufcité 
quelques  ennemis  j mais  elle  ne  con- 
nut jamais , ni  cette  vanité  qui  s’enor- 
gueillit des  louanges , ni  cette  fenfi- 
bilité  qui  fait  éprouver  du  plaifir  dans 
la  vengeance.  La  douceur  & l’ingé- 
nuité qu’on  admirait  en  elle  fur  le 
Théâtre , lui  étaient  fi  naturelles , 

quelle 
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qu’eîle  les  confervait  dans  la  fociété. 
Son  efprit  était  jufte,  & fe  prêtait 
avec  complaifance , à une  plaifan- 
terie  fine  &c  légère  qui  n’offenfait  ja- 
mais. Ces  qualités , jointes  à la  bonté 
de  fon  cœur , & à l’égalité  de  fon 
çaraétere , l’ont  rendue  chere  à tous 
ceux  qui  l’ont  connue.  Faite  pour 
réuffir  dans  le  grand  monde,  où  elle 
était  fouvent  appellée  , elle  ne  renon- 
çait qu’avec  peine  à la  vie  privée , 
qui  avait  plus  de  charmes  pour  elle. 

Son  cœur , qui  avait  befoin  d’aimer , 
la  détermina  à fe  marier  le  29  Mai 
1759,  à Marie  - François  Tavlaigo  , 
qui  mourut  le  premier  Mars  1765, 
dans  la  Terre  de  Lafzenai  en  Berry, 
qu’il  avait  achetée , & dont  il  avait 
pris  le  nom.  Ces  nœuds  furent  mal 
afiortis , &c  ne  contribuèrent  pas  peu 
à jetter  de  la  mélancolie  fur  les  der- 
niers temps  de  la  vie  de  Mademoifelle 
Gaufifem. 


F 
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Elle  a palTé  dans  la  retraite  la  pins 
grande  partie  de  ces  dernieres  années» 
&c  dans  une  médiocrité  de  fortune  à 
laquelle  elle  aurait  pu  fe  fouftraire» 
fi  fa  façon  de  penfer  noble  & géné- 
reufe  lui  avait  permis  de  fe  livrer  au 
defir  d’accumuler.  Elle  avait , d’ail- 
leurs » éprouvé  des  malheurs.  Dans 
la  nouveauté  des  repréfentations  du 
Préjugé  à la  mode  , le  feu  prit  à la 
maifon  qu’occupait  M!le  Gauflfem , & 
elle  y perdit  prefque  tout  fon  mobi- 
lier j mais  elle  put  s’appercevoir  de 
l’attachement  qu’elle  avait  infpiré  au 
public  par  le  nombreux  concours  de 
monde  qui  vint  en  foule  à une  re- 
préfentation  de  la  même  piece  , qui 
fut  donnée  pour  elle , en  confîdéra- 
tion  des  pertes  quelle  venait  d’ef- 
fuier. 

Sa  derniere  maladie  a été  longue 
Sc  douloureufe.  Elle  a vu  la  mort 
s’approcher , avec  une  fermeté  que 
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l’on  n’aurait  pas  du.  attendre  d’une 
femme,  & que  l’on  trouve  rarement 
chez  les  hommes.  Elle  mourut  enfin 
le  Samedi , "veille  de  la  Pentecôte, 
6 Juin  1767,  âgée  de  cinquante-cinq 
ans,  cinq  mois  ôc  onze  jours;  & fut 
enterrée  le  lendemain  , dans  fa  Pa- 
roiffe  de  la  Vxllette  près  Paris. 

Sa  perte  ferait  irréparable  pour  le 
Théâtre , fi  elle  n’eut , en  quelque 
forte,  pris  foin  de  nous  rendre  une 
partie  de  fes  talens  , en  donnant  à 
MUe  Doligny , fa  filleule , qui  la  rem- 
place aujourd’hui  fur  la  fcène , les 
premières  leçons  de  fon  art.  Elle 
11’avait  jamais  refend  ces  petites  j a- 
loufies  qui  avilirent  quelquefois  les 
grands  talens , mais  qui  font  plus  ordi- 
nairement le  partage  de  l’impudente 
médiocrité.  Aufli  Mlle  Gauflem  eut- 
elle  , parmi  les  Comédiens  mêmes  > 
la  réputation  de  ce  qu’ils  appellent 
entr’eux  une  excellente  camarade. 

F a 
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Un  ancien  ami  5 dépofitaire  de  fbs 
dernieres  volontés  , a fait  prendre  , 
en  plâtre  > l’empreinte  de  fon  vifage  } 
& d’après  ce  modèle , & un  portrait 
peint  par  feu  M.  Drouais  , qu’elle 
lui  a léguée,  M.  Vaffe  , dont  les  ta- 
lens  font  lî  connus,  fe  propofe  d’em- 
ployer fon  art  pour  conferver  à ia 
poftérité  les  traits  de  cette  Aétrice 
célébré , dont  la  mémoire  ne  périra 
jamais. 

On  eft  redevable  de  la  plus  grande 
partie  des  anecdotes  que  l’on  vient 
de  rapporter  fur  Mlle#  Gauflem , à 
M.  Pipelet  * de  l’académie  Royale  de 
Chirurgie  , qui  ne  l’a  pas  quittée 
pendant  fa  derniere  maladie , & qui 
n’eft  pas  moins  diftingué  par  les  qua- 
lités aimables  de  fon  efprit  & de  fon 
cœur  , que  par  l’étude  approfondie 
qu’il  a faite  des  fciences  relatives  a 
fon  état.  Il  a eu  conftamment  pour 
Mile  Gauflem , l’amitié  la  plus  tendre 
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-&  la  plus  désintéreiïee.  C’eft  à lui  que 
le  public  aura  l’obligation  d’un  beau 
portrait  gravé  de  cette  Aétrice  char- 
mante, qui  eut  mérité  que  l’on  gravât 
fur  fa  tombe  ce  vers  de  Catulle  ; 

Lugetë  ô Vénères , Cupidiûîfque. 
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Peintre  du  Roi. 
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Jean -Baptiste  Massé,  Peintre 
du  Roi , Confeilier  de  l’Académie 
Royale  de  Peinture  8c  de  Sculpture, 
naquit  à Paris , le  vingt  - neuf  Dé- 
cembre î68j. 

11  excellait  dans  la  mignature  , & 
c’eft  de  lui  que  M.  de  Voltaire  a 
parlé  dans  fon  Epître  à M.  le  Maré- 
chal Duc  de  Richelieu , à qui  le  Sénat 
.de  Gênes  avait  érigé  une  Statue  : 


i.ss  traits  du  Richelieu  coquet, 
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De  cette  aimable  créature . 

Se  trouveront  en  mignature 
Dans  mille  boëces  à portraits, 

Ori  Majfé  mit  votre  figure. 

Ceux  qui  ont  connu  ce  Peintre , 
favent  qu’il  avait  l’efprit  très  - vif , 
quoique  jufte,  l’ame  noble,  fenfîble, 
compatilTante , &.  le  caraétere  fort 
enjoué.  Il  a eonfervé  cet  enjouement 
jufques  dans  fa  viellelTe , & à près 
de  80  ans  , on  l’a  vu  au  milieu,  d’une 
troupe  de  jeunes  Artiftes  qu’il  rece- 
vait , & qu’il  intruifait  avec  bonté , 
l’emporter  fur  eux , par  la  vivacité 
de  fes  faillies. 

Il  affectait  de  bien  parler , 8c  de  con- 
ferver  les  ajuftemens  qui  avaient  été  de 
mode  du  temps  de  Louis  XIV  ; mais  il 
tenait  plus  encore  à ce  beau  fîecle , 
par  la  noblelfe  de  fes  maniérés,  que 
par  fes  habillemens.  Ces  négligés  du 
matin , qui  rapprochent  fi  fort  nos 
jeunes  feigneurs  de  la  clafTe  du  peuple. 
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& qui  les  confondent  aujourd’hui  avec 
la  plus  mauvaife  compagnie  qui  fe 
pique  de  les  imiter , lui  déplaçaient 
fouverainement  : un  peu  femblabie 
en  cela  à Louis  XIV  lui-même,  qui 
accoutumé  aux  productions  nobles  de 
fon  lîecle  , & aux  chefs-d’œuvres  des 
le  Brun  &c  des  Mignard , ne  put  s’em- 
pêcher. de  hauflfer  les  épaules , la  pre- 
mière fois  qu’on  lui  préfenta  des 
Ténieres.  Qu’aurait  donc  penfé  ce 
Prince  de  nos  Opéra  bouffons , de 
nos  Parades , & de  nos  miférables 
Tragédies  bourgeoifes  !- 

Cette  élégance  d’ufages , dont  fe 
piquait  M.  Malfé,  lui  donnait  dans 
le  monde  un  air  qui  paraiftait  apprê- 
té. Par  une  faiblelfe  alfez  analogue 
aux  traits  que  l’on  a déjà  vus  de  fon 
caractère , il  ne  voulait  point  qu’on 
le  crut  vieux , & même  un  jour , il 
penfa  fe  fâcher  férieufement  contre 
M.  Charlier , qui  lui  conciliait  de 
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fe  fervir  d’une  canne , parce  que , peu. 
•de  temps  auparavant  , il  avait  fait 
une  chute  dangereufe. 

Il  avait,  d’ailleurs,  l’ame  fiere  8c 
élevée , comme  on  peut  en  juger  par 
la  réponfe  qu’il  fit  à quelqu’un  qui 
l’interrogeait  fur  fa  façon  de  penfei» 
» Je  fers  mon  Dieu , dit-il , & je  me 
-»  fens  allez  libre  pour  ne  dépendre 
■»  fur  la  terre , que  de  moi  feul.  « 
C’eft  à peu  près  ce  que  dit  Joad  â 
Abnerj  mais  M.  Maflfé  le  difait  par 
fentiment , 8c  non  par  citation. 

Jl  était  Procédant , mais  fans  au- 
cun fanatifme , au  point  qu’il  con- 
gédia un  domeftique  Catholique  Ro- 
main , qui  l’avait  fervi  long-temps 
avec  fidélité , 8c  qui  l’aimait  aflez 
pour  vouloir  changer  de  Religion , 
pour  lui  plaire.  Semblable  en  cela  à 
l’homme  fincere  de  la  fable.,  il  ne 
voulait  point  x 
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De  ces  mortels  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  & le  froid. 

A l’âge  de  près  de  60  ans  il  eut  envie 
de  fe  marier.  Il  s’enflamma  pour  une 
belle  & très  jeune  perfonne  qui,  fous 
les  traits  de  l’ingénuité,  ( caraétère  qui 
plaifait  fort  à M.  MalTé  ) annonçait 
les  mœurs  les  plus  douces  &c  la  cam- 
deur  la  plus  pure.  » Donnez-moi  votre 
35  fille  quand  elle  fera  en  âge , dit-il 
•»>  un  jour  au  pere  de  cette  Demoi- 
35  felle;  elle  a l’ame  fimple  je  l’éle- 

33  verai  à ma  fantaifie  : elle  fera  mon 

/•  **** 

33  bonheur  & je  ferai  le  lien.  « Le 
parti  était  fort  avantageux  pour  cette 
jeune  perfonne»qui  étaitÀans  fortune 
mais  lorfque  l’âge  fut  venu  , le  pere  , 
effrayé  des  années  de  M.  MalTé,  crai- 
gnit de  lui  donner  fa  fille.  Ce  refus  , 
auquel  il  fut  très-fenfible,  le  détourna 
pour  jamais  du  mariage. 

Il  avait,  comme  on  l’a  dit,  acquis 
«me  grande  réputation  par  fa  maniéré 
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élégante  de  peindre  en  mignature  ; 
mais  il  s’eft  immortalifé  en  faifant 
graver  d’après  fes  deflins,  les  magni- 
fiques peintures  de  la  Gallerie  de  Ver- 
failles  , Sc  des  deux  Salions  qui  font 
à côté  de  cette  Gallerie.  M.  MalTé  efl: 
mort  à Paris , le  26  Septembre  1767  > 
âgé  de  près  de  So  ans- 
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de  Monsieur 

L’ABBÉ  GOUJET. 

Claude-Pierre  Goujet , Prêtre j 
•Chanoine  de  l’Eglife  Saint-Jacques  de 
l’Hôpital,  Aflocié  des  Académies  de 
Marfei'ile,  d'Angers,  & de  Rouen  j 
l’un  des  Honoraires  de  la  Société  des 
Sciences  & Belles-Lettres  cl’Auxerre, 
naquit  à Paris,  le  19  Oétobre  1697. 
Il  fit  la  plus  grande  partie  de  fes 
études  dans  la  même  Ville,  au  Col- 
lege des  Jéfuites  : il  entra  enfuite 
dans  la  Congrégation  de  l’Oratoire  j 
mais  il  n’acheva  pas  Ton  inftitution. 
Nommé  Chanoine  de  Saint-Jacques 
ide  l’Hôpital , au  mois  de  Septembre 
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de  l’année  1710,  il  fe  détermina  à 
accepter  ce  Bénéfice,  pour  foutenir 
fa  famille , & pour  fe  mettre  à portée 
d’exercer  fa  charité  généreufe  &c  com- 
patifiante.  Sujet  fidele,  il  futfouvent 
honoré  des  témoignages  particuliers 
de  la.  bienveillance  du  Roi.  Bon  ci- 
toyen , ami  tendre  &c  fenfible , il  ne 
fut  jamais  plus  fatisfait  que  de  pou- 
voir obliger  , & fa  maifon  fut  tou- 
jours l’afyle , le  refuge  ou  la  confo- 
lation  des  malheureux.  Mais  ce  qui 
le  diftingua,  fur-tout,  & ce  qui  lui 
donne  à nos  éloges  le  droit  le  plus 
légitime , c’eft  la  célébrité  qu’il  s’eft 
acquife  par  fes  recherches  favantes, 
qui  l’ont  mis  au  rang  de  nos  plus 
fameux  Bibliographes.  On  conçoit  â 
peine  que  fa  vie  ait  pu  fuffire  au  grand 
nombre  d’Ouvrages  qu’il  a publiés 
en  différens  genres , fi  l’on  confidere 
les  travaux  pénibles  que  fuppofe  la 
plupart  de  ces  productions.  Il  ne  fut 
point  de  ces  Compilateurs  ftériles  * 
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qui  paflent  leur  vie  à mutiler  des  écrits 
eftimables,  fous  prétexte  d’en  analyfer 
l’efprit,  ou  qui  reproduifent  laborieu- 
sement au  jour  des  Livres  oubliés  » 
8c  faits  pour  refter  dans  les  ténèbres. 
11  compila  fouvent , comme  Phorius , 
St  Ion  retrouverait , au  befoin , dans 
fes  Œuvres,  la  partie  la  plus  inté- 
reflante  de  notre  Hiftoire  Eccléfiaf- 
tique  8c  Littéraire.  Il  a confacré  une 
partie  de  fa  vie  à nous  donner  une 
Bibliothèque  Françaife  , qui  contient 
des  anecdotes  curieufes,  tant  fur  la 
perfonne  , que  fur  les  Ouvrages  de 
plus  de  mille  de  nos  Ecrivains.  Ses 
premiers  volumes  paraiflent  avoir 
coûté  des  recherches  infinies  ; mais 
la  leéture  des  derniers , où  l’Auteur 
s’eft  rapproché  de  nous  jufqu’à  l’an- 
née 1694,  deyient  progrellivement 
plus  fatisfaifante , par  le  mérite  des 
Ecrivains  célébrés  qui  ont  fleuri  dans 
les  deux  derniers  fiecles.  On  a dit , 
en  parlant  des  Héros , que  peut-être 
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il  y avait  peu  de  grands  hommes  aux 
yeux  de  leurs  Valets-de-Cambre.  Le 
tableau  des  cabales,  des  jaloufies , des 
intrigues , des  divifîons  des  gens  de 
Lettres,  ferait  Lien  capable  auili  d’af- 
faiblir notre  admiration  pour  eux  , 
fi  y par  une  réflexion  plus  judicieufe 
que  le  premier  mouvement  d’un  Cen- 
feur  injufte  , on  ne  faifait  grâce  à ces 
ombres , en  faveur  des  brillans  effets 
de  lumières  qui  en  réfuirent  : car 
c'eft  fouvent  d’un  défaut  réel , que 
nous  empruntons  nos  qualités  les  plus 
éclatantes.  Un  amour  propre , altier 
ôe  jaloux,  une  émulation  inquiété  8c 
ambitieufe  , une  foif  immodérée  de 
louanges , font  prefque  toujours  les 
refforts  énergiques  donc  la  léthargie 
de  l’homme  avait  befoin , pour  qu’il 
s'élevât  au-deflus  de  lui-même.  11  fe- 
rait mieux , fans  doute  , dans  l’opi- 
nion d’un  froid  Moralifte , que  cette 
néceffité  n’exiftât  pas  ; mais  tel  eft  le 
partage  de  la  faible  humanité  ^ que 
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toujours  quelque  imperfection  fe  mêle 
a ce  qu’elle  peut  produire  de  meil- 
leur. Que  l’envie  ne  profite  point  de 
cet  aveu  pour  rabaifier  le  mérite  des 
hommes  célébrés.  Ce  qui  doit  fur- 
tout  lui  impofer  filence , c’eft  que  ces 
hommes  obfcurs  qui,  par  leur  néant, 
font  à l’abri  de  fes  atteintes  , ne  par- 
ticipent pas  moins  que  les  autres  aux 
faiblefies  de  notre  condition , fans 
avoir , comme  eux , dequoi  fe  les 
faire  pardonner.  Il  eft , d’ailleurs , 
quelques  gens  de  Lettres  qui , dans 
le  cours  de  leur  vie  privée , n’ont 
pas  démenti  le  préjugé  favorable  que 
l’élévation  de  leur  efprit  pouvait  don- 
ner de  la  noblefie  de  leur  caraétère. 
M.  l’Abbé  Goujet  eft  extrêmement 
attentif  à relever  les  traits  honora- 
bles de  leur  conduite , comme  Les 
plus  analogues  à l'honnêteté  qui  diri- 
geait toutes  les  aétions  de  fa  vie.  On 
fait  jufqu’à  quel  degré  de  courage, 
Pélifion , la  Fontaine  & Hénaut.  por- 
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terent  la  reconnailLnce  pour  le  mal- 
heureux Fouquet  y mais  on  fait  moins 
communément  qu’un  Loret,  Auteur 
d’une  Gazette  en  vers  qui  nous  a con- 
fervé  tant  d’anecdotes  curieufes,  eut 
aifez  de  fermeté  pour  parler  avanta- 
geusement de  ce  Miniftre , le  jour 
même  qu’il  fut  arrêté.  Colbert  , le 
grand  Colbert , eut  la  faibleife  de 
faire  Supprimer  une  penlion  qui  était 
toute  la  fortune  de  cet  Ecrivain , & 
le  Surintendant , toujours  généreux  , 
trouva  moyen  , du  fond  de  la  Baf- 
tille,  de  lui  faire  tenir  une  fomme 
de  quinze  cens  livres.  Loret  devina 
fon  bienfaiteur , & ne  manqua  pas 
d’annoncer  cette  hiftoire  dans  fa  Ga- 
zette ; mais  , pour  ne  pas  compro- 
mettre M.  Fouquet,  il  ne  rendit  fon 
remerciement  public,  qu’en  feignant 
d’ignorer  la  main  bienfaifante  qui 
l’avait  Secouru. 

Quand  on.fe  rappelle  le  fafte  du 
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Cardinal  de  Richelieu  ».  & la  vanité 
qu’il  avait  de  fouffrir  qu’on  lui  adrefsât 
des  Lettres  terminées  par  cette  for- 
mule irijurieufe  à Louis  XIII  : Votre 
très-humble  &c  très-obéiflant  ferviteur 
&c  fujet , on  eft  tenté  d’applaudir  à 
la  réponfe  hardie  que  lui  fit  un  jour 
le  Poëte  Gombauld.  Cet  Auteur  lui 
préfentait  des. vers  dont  ce  Miniftre 
lui  demanda  la  leéfcure.  » Il  y a là 
« des  chofes  que  je  n’entends  point, 
j>  dit  le  Cardinal  de  Richelieu  : ce 
» n’eft  pas  ma  faute , répliqua  le 
» Poëte.  « 

Un  trait  de  fierté  plus  noble , 8c 
qui  eut  été  digne  de  l’élévation  d’ame 
que  l’on  ferait  tenté  d’attribuer  à 
Corneille , d’après  fes  Ouvrages  \ mais 
que  réellement  il  n’avait  pas , c’eft 
l’anecdote  rapportée  par  M.  l’Abbé 
Goujet , à l’article  de  Scudéri.  Il 
avait  dédié  à la  Reine  Chriftine  de 
Suede , fon  Poëme  d’Alaric  , fi  connu 


f 44  Éloge 

par  ce  vers  que  Boileau  a rendu  cé^ 
lebre  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de 

la  terre. 

La  Reine,  flattée  de  fon  hommse» 
lui  deftinait  une  chaîne  d’or  de  mille 
piftoles  , récompenfe  fort  au  - delfus 
du  mérite  du  Poème;.  mais  elle  eut 
déliré  que  Scudéri  retranchât  de  fon 
Ouvrage  quelques  louanges  qu’il  avait 
données  au  Comte  de  la  Gardie , qui 
était  tombé  dans  la  difgrace  de  cette 
Princefle.  Scudéri,  qui  en  fut  infor- 
mé , déclara  qu’une  récompenfe  in- 
finiment plus  riche  ne  le  déterminerait 
jamais  à deshonorer  l’autel  ou  il  avait 
iacrifié.  Chrifrine , à qui  cette  noble 
fierté  aurait  dît  plaire , ne  lui  donna 
rien.  Ce  trait  éleverait  Scudéri  bien 
au-deflus  de  Virgile,  qui  eut  la  fai- 
bleffe  de  retrancher  de  fes  Georgi- 
ques , l éloge  de  fon  ami  Gaîlus , parce 
qu’Augufte  l’avait  difgracié  ; mais 

Alaric 
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Àlaric  eft  autant  au-deffous  de  l’E- 
néide , que  l’a mÊ  de  Scudéri  fut , dans 
cette  occafion , fupérieure  à celle  de 
Virgile. 

On  peut  mettre  au  rang  de  ces 
réponfes  qui  fuppofent  un  grand  «a- 
raébère , celle  que  fit  Marigny , le 
chanfonnier  de  la  fronde  , à l'Evêque 
Luthérien  d’Ofnabruck , avec  lequel 
il  était  allé  négocier  de  la  part  du 
grand  Condé.  Marigny  fut  attaqué 
d’une  maladie  mortelle , & l’Evêque 
lui  demanda  fi  la  crainte  d’être  en- 
terré avec  des  Luthériens , n’ajoutait 
pas  à l’inquiétude  que  lui  donnait  fon 
état.  » Monfeigneur , lui  répondit 
» Marigny  mourant  , il  fufîira  de 
» creufer  la  terre  deux  ou  trois  pieds 
» plus  bas,  & je  ferai  avec  des  Ca- 
sj  tholiques  : « Maniéré  hardie  & 
prefque  fublime , de  faire  fentir  à ce 
Prélat  la  nouveauté  de  la  prétendue 
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Religion 

Luther. 
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Evangélique  , établie  par 


On  voit  que,  dans  fa  Bibliothèque 
Françaife , M.  l’Abbé  Goujet  a fait 
un  choix  très -heureux  d’anecdotes, 
ec^u’il  s’eft  bien  gardé  de  négliger 
celles  qui  pouvaient  contribuer  à la 
gloire  des  gens  de  Lettres. 

Parmi  ces  anecdotes , on  eft  furpris 
d’en  trouver  une  où  l’on  voit  Cotin 
lui-même  fe  conduire  avec  beaucoup 
de  dignité , & précifément  comme 
Sophocle  s’était  conduit  dans  une  oc- 
cafion  toute  fembiabte.  Ses  parens  , 
pour  le  faire  interdire  , l’accuferent 
de  démence.  Cotin  , au  lieu  de  ré- 
pondre, invita  fes  Juggs  à venir  l’en- 
tendre prêcher.  Les  Juges  afïifterent 
en  effet  à fes  Sermons , & fes  parens 
furent  condamnés  aux  dépens  & a 
une  amende.  On  fait  que  Sophocle, 
à qui  l’on  avait  intenté,  à l’âge  de 
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près  de  cent  ans  , un  pareil  procès , 
fe  contenta  de  lire  à fes  . Juges  la 
Tragédie  d’Œdipe  à Colonne , qu’il 
venait  d’achever.  C’eft  à ce  trait  que 
Corneille  fait  allufion  dans  ce  vers 
d’une  Epître  à Louis  XIV  : 

Tel  Sophocle  à cent  ans  charmait  encore 
Athènes. 

L’idée  burlefque  attachée- au  nom 
de  Cotin , ne  permettra  jamais  de 
regarder  cette  avanture , que  comme 
une  parodie  de  celle  du  Pocte  Grec, 
& cependant  elle  eft  exactement  la 
même.  On  peut  douter  feulement , 
que  le  Sermon  de  Cotin  valut  , dans 
fon  genre  , la  Tragédie  d’Œdipe  à 
Colonne  } mais  on  ne  peut  s’empê- 
cher , d’après  cette,  anecdote  , de 
trouver  Boileau  un  peu  hardi  d’avoir 
écrit  : 

Hc , qui  faurait  fans  moi  que  Cotin  a 
prêché  ! 


G a 
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M.  l’Abbé  Goujet  n’a  pas  été  moins 
attentif  à ■ conferver  , autant  que  le 
plan  de  fon  Ouvrage  a pu  le  lui  per- 
mettre j les  petites  pièces  les  plus  pi- 
quantes de  quelques  Auteurs  peu  con- 
nus j dont  il  a parlé.  On  fe  contentera 
de  rappeller , pour  exemple , ce  ron- 
deau fatyrique  de  Malleville  , contre 
l’Abbé  de  Boifrobert. 

Coëffé  d’un  froc  bien  raffiné, 

Et  revêtu  d’un  Doyenné 
Qui  lui  rapporte  dequoi  frire, 

Frere  René  devient  Tvleffire , 

Et  vit  comme  un  déterminé. 

Un  Prélat  riche  & fortuné, 

Sous  un  bonnet  enluminé , 

En  eft,  s’il  Je  faut  ainfi  dire, 

• rrv 

cceire. 

Ce  n’eft  pas  que  frere  René  , 

D’aucun  mérite  foit  orné, 

Qu’il  foit  doéle,  qu’il  fâche  écrire. 

Ni  qu’il  dife  le  mot  pour  rire  ; 

Mais  c'eft  feulement  qu’il  eft  né 
ccefie. 

Cet  Abbé  de  Boifrobert  était  lui— 
même  Satyrique  avec  quelque  fuccès3 
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comme  on  peut  en  juger  par  ce  traie 
d’une  de  fes  Epîtres  à Balzac  5 dans 
laquelle  il  lui  parle  ainfi  de  TAcadé- 
mie  Françaife,  qui  venait  de  naître  ,^* 
qui  s’aflembiait  alors  dans  fa  maifon  : 

Pour  dire  tout  enfin  dans  cette  Epître , 
L’Académie  eft  comme  uri  vrai  Chapitre  5 
Chacun  à part  promet  d’y  faire  bien , 

Mais  tous  •enfemble  ils  ne  tiennent  plus 
rien  : 

Mais  tous  enfèmble  ils  ne  font  rien  qui 
vaille. 

Depuis  fix  ans  defîus  l’F  on  travaille, 

Et  le  deflin  m’aurait  fort  obligé  . 

S’il  m’avait  dit  : tu  vivras  jufqu’au  G. 

C’eft  ce  même  Boifrobert , qui  > 
par  fes  contes  plaifans  , contribuait  à 
délafler  le  Cardinal  de  Richelieu  des 
fatigues  de  fon  miniftère,  & qui  fe 
rendit  Ci  néceiTaire  à cette  Eminence  3 
que  fon  Médecin  le  voyant  indifpofé  * 
ne  lui  preferivit , pour  toute  ordon- 
nance 5 que  Recipe  Boifrobert  ô mots 
qui  le  remit  en  faveur  avec  le  Car- 
dinal > à qui  il  avait  manqué. 

G* 
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On  doit  à M.  l’Abbé  Goujet  un 
autre  Ouvrage  dans  le  goût  de  fa  Bi- 
bliothèque Françaife.  C’eft  un  Mé- 
moire hiftorique  & littéraire  fur  le 
College  Royal  de  France,  contenant, 
i°.  l’Etat  des  fciences  en  France,  fous 
François  premier  , & 1 ’établiflement 
du  College  Royal.  z°.  La  Notice  hif- 
torique des  Lecteurs  & 'ProfelTeurs 
Royaux  dans  toutes  les  Facultés , de- 
puis la  fondation  du  College  Royal , 
jufqu’en  1758. 

O11  voit , par  ce  favant  Ouvrage , 
que , vers  le  milieu  du  quinzième 
fiecîe , les  noms  d’Homère , de  Pin- 
dare  , & des  plus  célébrés  Poètes 
Grecs  , n’étaient  pas  connus.  Le  fa- 
natifme  même  s’éleva  avec  fureur 
contre  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
voulaient  s’appliquer  à la  Langue 
Grecque  : témoin  cette  invective , 
qu’un  Religieux  fit  en  Chaire , Sc 
qui  nous  a été  confervée  ; » On  a 
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*»  trouvé  une  nouvelle  Langue , qu’on 
5)  appelle  Grecque.  Cette  Langue  en- 
« fante  toutes  les  héréfies»  Je  vois 
» dans  les  mains  d’un  grand  nombre , 
s?  un  Livre  écrit  dans  cette  langue  : 
>»  on  le  nomme  nouveau  Teftament. 
53  C’eft  un  Livre  plein  de  vipères.  « 

Le  College  Royal  fut  établi  par 
François  I , pour  réprimer  cette  bar- 
barie, malgré  les  oppofitions  conf- 
iantes de  TUniverfité.  Henri  III  fou- 
tint  cet  établiflement  utile  ; mais  ce 
fut  Henri  IV  qui  donna  enfin  des 
appointemens  fixes  aux  Profefteurs. 
On  voit  que  ce  grand  Prince  ne  dédai- 
gnait aucune  efpece  de  gloire.  Louis 
XIV  ajouta  de  nouvelles  Chaires  à 
celles  que  ces  Prédécefteurs  avaient 
fondées , 5c  c’eft  à ce  College  que  la 
France  doit , en  partie  , la  renai (Tance 
des  Lettres , & du  véritable  favoir. 

Parmi  les  bienfaiteurs  du  College 

G 4 
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Royal , on  doit  compter  le  célébré  & 
malheureux  Ramas,  qui,  par  Ton 
teft amant  ,x  y fonda  une  Chaire  de' 
Mathémathique.  Cet  homme,  qui 
fut  la  victime  de  la  fuperftition  & 
du  pédantifme , fut , en  France , le 
précurfeur  de  la  faine  philofophie , 
comme  Bacon  le  fut  en  Angleterre. 
Il  ola  combattre  les  erreurs  d’Arif- 
tote  , qui  était  alors  le  Dieu  de  TE- 
ccîc.  Cette  hardieffe  fouleva  contre 
lui  la  troupe  des  Schoîaftiques , dont 
l’ignorance  était  alors  foutenue  • par 
des  Arrêts , & quelquefois  par  les 
foudres  de  TEglife.  Le  malheureux 
Ramus , fufpect  d’attachement  pour 
les  nouvelles  opinions , fut  enve- 
loppé dans  le  mafTacre  de  la  faint 
Bartheiemi.  Les  aifafïins  , conduits 
par  un  de  fes  Compétiteurs,  nommé 
Charpentier  , le  furprirent  dans  une 
cave,  où  il  s’était  réfugié,  & l’immo- 
lerent  à leifr  rage.  Les  pédans  jaloux 
de  fa  éputation  , plus  lâches  Sc  plus 
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cruels  encore  que  ces  affafiîns  fana- 
tiques , excitèrent  leurs  Ecoliers  à 
exercer  fur  fon  corps  les  plus  indignes 
outrages.  Nous  vivons , fans  doute , 
dans  un  fiecle  plus  poli,  plus  éclairé, 
plus  doux , que  ne  l’était  celui  de 
Ramus  ; mais , aux  horreurs  de  cer- 
tains libelles  qui  fe  font  répandus  de 
nqs  jours  , à l’atrocité  de  quelques 
haines  qui  prouvent  à quel  excès  l’a- 
mour propre  peut  égarer  quelques 
gens  de  Lettres,  on  croirait,  malgré 
les  louanges  prodiguées  à la  prétendue 
philofophie  de  notre  âge , que  nous 
touchons  encore  à la  même  barbarie. 
Le  même  efprit  d’intolérance  paraît 
animer  nos  favans  , 8c  l’orgueil  philo- 
fophique  n’eft  pas  aufli  éloigné  qu’on 
pourrait  le  penfer  de  la  férocité  du 
pédantifme. 

Dans  la  notice  hiftorique  que  donne 
M.  l’Abbé  Goujet , des  Profelfeurs  du 
Coîige  Royal , on  trouve  les  noms 
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célébrés  des  Cayet,  des  Lambin,  des 
Paul  Manuce , &c.  8c  celui  de  ce  fa- 
meux Montmaur , l’objec  des  plaifan- 
terils  de  tant  de  beaux  efprits.  Il  avait 
remplacé  Nicolas  Goulu  dans  la  Chaire 
de  ProfefTeur  en  Langue  Grecque.  On 
l’aurait  cru  un  de  ces  anciens  Parafites 
que  Plaute  a rendus  ridicules  dans  fes 
Comédies.  Lorfquil  avait  bien  bu  8c 
bien  mangé , dit  un  Commentateur 
de  Boileau  , il  fe  mettait  à médire  des 
vivans  & des  morts  5 ce  qui  lui  at- 
tira une  foule  d’ennemis , 8c , entre 
autres , un  Satyre  très-mordante  de 
la  part  d’Adrien  de  Valois,  qui  fit 
imprimer , fous  le  titre  le  plus  pom- 
peux , toutes  les  (Euvres  de  Mont- 
maur , en  deux  volumes , avec  des 
notes  fort  piquantes.  Ces  (Euvres , 
annoncées  fi  fait ueufemenr , n’occu- 
paient qu’environ  neuf  ou  dix  pages 
dans  les  deux  volumes.  C’eft  par  al- 
iufion  au  perfonnage  que  jouait  Mont- 
maur aux  différentes  tables  où  il  af- 
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fiftait  fans  être  invité  , que  Boileau  a 
dit,  en  parlant  de  Colleter  : 

Savant  en  ce  métier , fi  cher  aux  beaux 
efprits  , 

Dont  Montmaur  autrefois  fît  leçon  dans 
Paris. 

Le  célébré  Gui-Patin  eft  compris 
anfll  dans  la  lifte  des  Frofigfteurs . du 
College  Royal , &c  fa  vie  a fourni  à 
M.  l’Abbé  Goujet  des  anecdotes  fingu- 
lieres.  On  en  trouve  encore  detrès-cu- 
rieufes  dans  celle  de  Péris  de  la  Croix, 
qui  fe  rendit  fi  habile  dans  l’étude  des 
Langues  Orientales,  & de  qui  nous 

avons,  je.  crois,  une  tradiiékicn  des 

* 

Contes  Perfans  intitulés,  les  Mille  Sc 
un  jour.  îl  pofledait  l’Arabe,  au  point 
d’étonner  dans  la  Perle , les  Savans 
les  mieux  inftruits  de  cette.  Langue, 
Il  fit , de  fes  connaiuancës  ? l’ufage 
le  oins  flatteur  pour  la  gloire  de  Louis 
XIV.  Il  écrivit  en  Arabe  Ixliftoire  de 
la  brillante  campagne  de  1 6723  & cette 
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Hiftoire  eue  le  plus  grand  fuccès  i 
Hifpahan  & à Conftantinople.  Il  tra- 
duifir  en  Langue  Perfanne , l’Hiftoire 
de  Louis  XIV  par  les  médailles  ’y  8C 
cette  traduction  fut  préfentée  au  Roi 
de  Perfe , par  le  Miniftre  de  France. 
Il  avait  au!lî  rédigé  en  Turc  les  arti- 
cles de  la  paix  de  1684.  Enfin,  après 
placeurs  voyages  en  Perfe,  en  Tur- 
quie, à Maroc,  à Alger,  à Tunis, 
à Tripoli , &c.  dans  lefquels  fes  talens 
le  rendirent  toujours  utile,  il  revint 
dans  fa  patrie , où  Louis  XIV  le  fixa 
en  lui  donnant  une  Chaire  de  Pro- 
felfeur  en  Langue  Arabe. 

Les  foins  que  s’eft  donnés,  pendant 
toute  fa  vie,  M.  l’Abbé  Goujet,  pour 
la  gloire  des  hommes  illuftres  de  la 
nation,  ont  engagé  les  Auteurs  de 
la  derniere  édition  du  Dictionnaire 
de  Moréri,  à le  placer,  dès  fon  vi- 
vant , dans  ces  fartes  deftinés  à im- 
mortalifer  les  Ecrivains  célébrés  : 
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diftinélion  flatteufe,  mais  jufte,  &C 
qui  fait  l’éloge  de  la  reconnaiflance 
des  gens  de  Lettres. 

Ce  favant  eftimable , mourut  à 
Paris , le  premier  Février  1767,  & 
fut  enterré  le  trois,  dans  l’Eglife  de 
fon  Chapitre. 

Voici  le  Catalogue  de  fes  Ouvrages , 
Faprès  la  derniere  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Moréri. 

TRADUCTIONS. 

Traité  de  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne , traduit  du  Latin  de  Gro- 
ius , avec  des  remarques , & une 
Préface  où  l’on  trouve  un  abrégé  de 
,a  vie  de  Hugues  Grotius. 

Principes  de  la  vie  chrétienne,  tra- 
luits  du  Latin  du  Cardinal  Bona. 

Récit  abrégé  des  Difputes  Théolo- 
,'iques  fur  la  puiflance  des  Papes  3c 
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des  Conciles  * foutenues  dans  le  Cha- 
pitre général  des  Dominicains , af- 
femblé  à Paris,  le  i S Mai  161 1 , tra- 
duit du  Latin. 

Traduction  d'un  Ecrit  Latin,  im- 
primé à Cologne  , fous  ce  titre  : 
No u in  Cenfuràm  Eungaricam  qua- 
tuor Prôpojitionum  Cleri  Gallican! 
Ces  deux  traductions  font  dans  la  * 
fuite  du  Traité  de  l’autorité  des  Rois, 
touchant  Padminiftrâtion  de  l’Eglife, 
de  M.  le  Vayer  de  Boutigny. 

Les  gémiflfemens  d’un  cœur  chré- 
tiën , exprimés  dans  les  paroles  du 
Pfeaume  118,  traduits  du  Latin  de 
M.  Hamon. 

OUTRAGES  HISTORIQUES 
& de 

LITTÉRATURE. 

Bibliothèque  des  Auteurs  Eccîé- 
Caftiques  du  dix  - huitième  fiecle , 
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pour  fervir  de  continuation  à celle 
de  M.  Dupin,  avec  deux  Lettres  fut 
faint  Denis  l’Aréopagite  , & les  Ou- 
vrages qu’on  lui  attribue,  3 vol- in-8°. 
Le  4e  eft  relié  manufcrit. 

Réponfe  à l’article  Vl  des  Mémoires 
de  Trévoux,  du  mois  de  Janvier  1737, 
pour  fervir  de  défenfe  à un  article  du 
premier  volume  de  l’Ouvrage  précé- 
dent. 

Supplément  au  grand  Didionnaire 
t 2 Moréri , imprimé  en  1735»  2 vol. 
in-folio. 

Trois  Lettres  en  réponfe  à l’Abbé 
des  Fontaines , au  fujet  de  ce  fupplé- 
ment , inférées  dans  le  Pour  & Contre 
de  l’Abbé  Prévôt. 

Lettres  à M.  Roques  , Miniftre  à 
Balle , à l’occalion  de  fes  remarques 
fur  le  même  fupplément , dans  le 
Journal  de  Dufauzet. 

Lettre  au  fujet  du  Profpeclus,  par 
equei  le  même  M.  Roques  a annoncé 
l'édition  de  Moréri,  frite  à Bade. 
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Noveau  fupplément  au  même  Dic- 
tionnaire 3 imprimé  en  1749,  * voL 
in-folio. 

Additions  à ce  nouveau  fupplément 
1.750,  in-folio. 

Corrections  & Additions  pour  la 
derniere  édition  du  même  Diction- 
naire , en  1759. 

Difcours  fur  le  renouvellement  des 
études  eccléfiaftiques , dans  le  14e 
& 15e  liecles , à la  tête  du  33e  vo- 
lume de  l’Hiftoire  Eccléliaftique  de 
M.  l’Abbé  Fleury  , continuée  par  le 
P.  Fabre  de  l’Oratoire. 

Lettre  où  l’on  répond  à la  critique 
de  ce  difcours , faite  par  le  Jéfuite 
Bougeant  , &c  inférée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux. 

Diflertation  fur  l’état  des  fciences 
en  France,  depuis  la  mort  de  Charle- 
magne, jufqu’à  la  mort  du  Roi  Ro- 
bert. Cette  pièce  a remporté  le  prix 
de  l’Académie  des  inferipcions  & 
Belles-Lettres,  en  1730. 
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Lettre  à l’Abbé  des  Fontaines  , fur 
un  endroit  de  la  dilfertation  précé- 
dente. 

DifTertation  fur  les  anciennes  Loix 
des  Crétois  , envoyée  à l’Académie 
de  Marfeille. 

Bibliothèque  Françaffe , ou  Hiftoire 
de  la  Littérature  Françaife,  depuis 
l’origine  de  l’Imprimerie,  jufqu’à  nos 
jours,  &c.  avec  un  Catalogue  des 
Ouvrages  dont  on  parle  dans  cette 
Bibliothèque , 2 i vol.  in- 12.  Cet  Ou- 
vrage a été  entrepris  à la  follicitation 
de  feu  M le  Comte  d’ Argenfon , 
Miniftre  & Secrétaire  d’Etat , qui  en 
avait  lu  & approuvé  le  plan. 

Lettre  au  fujet  du  Temple  du  goût 
par  A4,  de  Voltaire. 

Hiftoire  abrégée  de  la  Poéfie  Fran- 
çaife , à la  tête  du  tome  premier  de 
la  Bibliothèque  poétique  de  M.  le 
Fort  de  la  Moriniere. 

Abrégé  du  Diétionnaire  de  la  Langue 
Françaife,  par  Richelet,  un  vol.  in-8°. 


Vies  & Eloges  hijloriques . 

Hiftoire  de  M.  Nicole  8c  de  fes 
Ouvrages.  Cette  vie  > qui  forme  le 
14e  volume  d-es  EiTais  de  Morale  du 
célébré  Nicole , vient  d’être  réim- 
primée. * 

Eloges  de  M.  Félix  de  Vialard, 
Evêque  8c  Comte  de  Châlons,  avec 
la  relation  de  fes  miracles. 

De  M.  Hévier , Prêtre. 

De  M.  Singlin  3 Confeflfeur  des  Re- 
îigieufes  de  Port-Royal. 

De  Nicolas  Boileau  Defjpréaux, 
au  devant  du  premier  volume  de  fes 
Œuvres  5 imprimées  à Paris  5 chez 
Allin  > en  1 7 3 5 . 

Du  P.  Reyneau,  de  FOratoire,  à 
la  tête  de  la  fcience  du  calcul. 

De  M.  Lambert  3 au  devant  de  fa 
traduction  de  la  Cité  de  Dieu  3 de 
S.  Auguftin. 

De  Nicolas  Fontaine > au  devant 
du  tome  premier  de  fes  Mémoires 
fur  Port-Royal. 
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■ De  M.  Floriot , au  devant  du  tome 
fîx.  de  la  Morale  du  Pater. 

D’Ovide,  au  tome  premier  de  fes 
Métamorphofes , traduites  par  l’Abbé 
Banier. 

De  M.  Duguet , au  devant  de  fon 
Inftitution  d’un  Prince. 

De  M.  Boullenger , Avocat  au 
Confeil. 

Du  P.  Avrillon , Minime , au  de- 
vant de  fes  penfées  fur  divers  fujets 
de  Morale. 

De  M.  de  Poilly , célébré  Graveur. 

De  Muratori. 

Du  P.  Bougerel,  de  l’Oratoire. 

Du  P.  Fabre , Continuateur  de 
l’Hiftoire  Ecccléfiaftique. 

De  M.  Bourgouin  de  Villefort , 
Traduéteurs  de  faint  Auguftin  , de 
faint  Bernard  , de  Cicéron  , &c. 

De  MM.  Devaux  , célébré  Chirur- 
gien , Hecquet  , Médecin , &c. 

Du  P.  Nicéron  Barnabite  , à la  tête 
du  4e  vol.  de  fes  Mémoires. 
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De  Dom  Mopinor,  Bénédiétifi  de 
de  la  Congrégation  de  S.  Maur. 

D’Auguftin-Charles  d’Aviler. 

De  Pierre-Thomas  fîeur  du  Fofle. 

De  Jean  Claude  Sommier. 

De  M.  le  Cardinal  Paffionei. 

Trois  Lerrres  au  P.  Nicéron  , la 
première  fur  Jean  Labbadie , fameux 
illuminé  : la  deuxime  fur  André  Val- 
ladier , Abbé  de  S.  Arnoul  de  Metz  : 
la  troifi eme  , en  faveur  de  M.  Ar- 
naud 3 Docteur  de  Sorbonne,  contre 
le  Mémoire  de  M.  des  Lyons,  Doyen 
de  Senlis. 

DiiTerration  fur  la  vie  & les  Ou- 
vrages d’Hypatie , & juftification  de 
S.  Cyrille  d’Alexandrie. 

Mémoire  en  forme  d’obfervation 
fur  le  Dictionnaire  des  Livres  Jan- 
féniftes. 

L’Abrégé  de  la  vie  de  M.  Tricalet. 

Vie  du  Cardinal  de  Bérulle , Ou- 
vrage encore  manufcrit. 

Mémoire  Hiftoriqne  & Littéraire 
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far  le  College  Royal , fondé  par  Fran- 
çois I,  3 vol.  in- 12. 

Écrits  divers  inférés  dans  les  Journaux 
& Mémoires  Littéraires. 

Lettre  où  l’on  réfute  ce  que  M. 
Rénetot  de  Perrin  dit  de  l’Eglife  de 
S.  Jacques  de  l’Hôpital , dans  fa  Dif- 
fertation  fur  les  Hofpices.  ( Mercure 
de  France , 1736.) 

Relation  du  Chapitre  général  clés 
Bénédiétins , tenu  à Marmoutier , en 
1 7 3 5 * 

DilTertation  où  l’on  examine  qui 
l’on  doit  fuivre  d’Hérodote  ou  de 
Ctéfias , dans  l’Hiftoire  des  Rois  d’Af- 
fyrie  & des  Médes. 

Réponfe  à une  critique  de  la  Dif- 
fertation  précédente  par  M.  Frérer. 

DiflTertarion  fur  Chalcidius  , Com- 
mentateur du  Timée  de  Platon, 
Relation  de  l’ÀlTemblée  de  la  Na- 
tion de  France  à Confiance , pendant 
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la  tenue  du  Concile,  au  fujet  des 
Annates. 

Explication  d’une  médaille  de  Tra- 
jan. 

Le  plan  d’un  Traité  des  origines 

Typographiques. 
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Au  devant  des  cas  de  confidence 
de  MM.  de  Lamet  & Fromageau. 

L>u  Traité  des  Horloges  de  Dom 
Jacques-Alexandre  , Bénédictin. 

Des  ElTais  de  Politique  & de  Mo- 
rale du  Chancelier  Bacon,  imprimés 
en  1734. 

Des  Mémoires  de  M.  Arnaud  d’An- 
dilly. 

De  l’Hiftoire  de  la  nouvelle  édition 
des  Ouvrages  de  S.  Auguftin,  par  les 
Bénédictins.  Cette  Hiftoire  eft  de 
Dom  Vincent  Thuillier.  M.  l’Abbé 
Goujet,  qui  en  a fait  la  Préface,  n’a 
point  eu  de  part  à l’impreffion  de 
i’Hiitoire. 
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De  la  nouvelle  édition  de  l’Hiftoire 
de  Mézerai,  faite  en  1740. 

De  la  Traduétion  des  Aétes  des 
Martyrs  , faite  par  M.  Drouet  de 
Maupertuy. 

De  la  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  l’Abbé  de  Marolles. 

Il  a eu  beaucoup  de  part  à la  con- 
tinuation de  l’Hiftoire  Eccléfiaftique 
de  l’Abbé  Fleury , par  le  P.  Fabre , 
& à l’Hiftoire  des  Auteurs  Sacrés  & 
Eccléfiaftiques  de  Dom  Ceiilier  de  la 
Congrégation  de  S.  Vannes.  On  lui 
eft  redevable  aufti  de  l’ordre  & même 
du  ftyle  de  la  vie  de  Rufin , Prêtre 
d’Aquilée,  publiée  en  deux  volumes, 
par  Dom  Gervaife , ci-devant  Abbé 
de  la  Trappe. 

On  peut  ajouter  à ce  Catalogue, 
tiré  du  Dictionnaire  de  Moréry , 
quelques  Ouvrages  de  piété , & une 
Eliftoire  du  Pontificat  de  Paul  V.  Il 
réfulte  de  cette  longue  lifte , que  M. 
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l’Abbé  Goujet  a été  un  des  plus  la- 
borieux Ecrivains  que  la  France  ait 
eu  depuis  long- temps.  Dans  cette 
foule  d’Ouvrages,  un  grand  nombre 
roule  fur  des  matières  qui  feront  très- 
indifférentes  à la  poftérité.  C’eft  à 
quoi  les  Savans  ne  daignent  pas  tou- 
jours faire  attention.  Ils  attachent  de 
l’importance  à tout  ce  qu’ils  ont  ap- 
pris , & c’eft  un  des  faUires  de  leurs 
peines  3 que  la  bonne  opinion  qu’ils 
ont  de  leurs  travaux.  Mais  M.  l’Abbé 
Goujet  a fait  des  chofes  véritablement 
utiles  3 & qui  conferveront  fon  nom 
dans  la  mémoire  des  gens  de  Lettres. 
On  n’imaginerait  guères  qu’il  eût  fait 
un  Conte  en  vers  > intitulé , le  Mu- 
ficien  Prédicateur  3 & quelques  autres 
pièces  de  Poéfîe.  Il  n’eft  peut-être  pas 
d homme  d’efprit  5 qui  n’ait  eu  quel- 
quefois la  fantaifie  de  faire  des  versj 
mais  il  en  eft  d’aflez  fages  pour  bien 
fe  garder  de  les  montrer  aux  gens . 
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I^Ierre  Clement  naquit  à Geneve, 
dans  le  mois  c!e  Janvier  1707.  Il  y fie 
fes  études , & des  fa  première  jeunefïe 
il  donna  des  marques  de  la  vivacité 
de  fon  efprit.  Après  avoir  foutenu 
des  Thèfes  fur  toutes  les  parties  de 
la  Philofophie  & fur  la  Théologie, 
fon  application  & l’iionnêteté  de  fes  • 
mœurs , le  firent  recevoir  Miniftre  à 
Geneve  : une  éloquence  naturelle, 
foutenue  d’une  imagination  féconde , 
& de  beaucoup  de  connaifiânces , lui 
attirait  l’attention  de  fon  auditoire  , & 
lui  promettait  les  plus  grands  fuccès 

H i 
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dans  cette  carrière.  Il  vint  à Paris, 
prêcha  dans  les  Chapelles  particulières 
des  Ambafladeurs  de  Hollande' <Sc  de 
Suede,  & obtint  les  mêmes  applau- 
dilTemens  ; mais  foit  qu’il  ne  fe  fentît 
point  appelle  à l’état  de  Miniftre , foit 
que  la  gêne  à laquelle  la  différence 
de  Religion  l’expofait  à Paris,  le  re- 
butât , il  remercia  le  Conftftoire  de 
Geneve , 8c  lui  adrefla  une  Lettre 
remplie  de  refpect  8c  de  dignité.  Ce 
fut  alors  qu’il  fe  livra  tout  entier  à 
fon  goût  pour  les  Lettres.  Il  les  avait 
cultivées  dès  fon  enfance  : il  leur  don- 
nait tous  les  momens  que  lui  laiflaiç 
l’étude  de  la  Théologie  & du  Droit 
nature!.  La  Poéfie,  fur-tout,  faifait 
fes  délices.  Il  ne  penfait  pas,  comme 
la  plupart  des  Poètes  de  nos  jours  , 
que  le  talent  feul  fuffit  pour  faire  des 
vers  dignes  de  la  poftérité.  Il  favait 
que  fi  Homere  doit  une  partie  de  fa 
réputation  à fon  génie,  il  doit  l’autre 
à Puniverfalité  de  connaiflançes  qu’il 
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avait  acquifes  ; que  Virgile  , Horace , 
Milton , ne  s’étaient  pas  contentés 
d’approfondir  leur  art > mais  qu’ils 
avaient  regardé  l’étude  de  toutes  les 
Sciences  Sc  de  tous  les  arts , comme 
dépendante  de  l’art  des  Poëtes  : eh 
effet , fi  le  fublime  dans  la  Peinture 
6c  dans  la  Poéfie,  n’eft  que  l’expref- 
fion  rapide  de  l’ame  fortement  émue 
par  une  grande  pafîion  ou  par  la  pré- 
fence  d’un  objet,  comment  le  fera-t- 
elle  , fi  l’imagination  du  Poëte  n’a 
jamais  été  affeélée  que  par  des  objets 
communs  & peu  variés  ; elle  doit  em- 
brafler  le  fpeétacle  entier  de  la  nature 
6c  l’hilloire  de  l’univers.  Le  Peintre 
6c  le  Poëte  , qui  n’ont  à imiter  que 
Je  tableau  de  l’horifon  qui  les  envi- 
ronne , ont  bientôt  épuifé  leur  ma- 
tière. 

M.  Clement  porta  fes  vues  fur 
toutes  les  Nations  6c  fur  tous  les 
fiecles.  Ce  n’eft  pas  qu’il  fit  fon  unique 
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occupation  de  la  Poéfie , ni  qu’il 
voulut  s’élever  fur  les  ailes  d’Homere 
& de  Pindarej  mais  il  voulait  con- 
naître l'hiftoire  du  génie  &c  le  fuivre 
dans  fes  progrès.  Il  fe  familiarifa 
avec  les  Langues  les  plus  anciennes, 
pour  pouvoir  remonter  plus  aifément 
à l’origine  des  arts  : il  avait  appris , 
prefqu’au  fortir  de  l’enfance , l’Hé- 
breu , le  Grec  Sc  le  Latin.  Après  avoir 
fait  une  étude  profonde  de  la  Litté- 
rature Françaife,  il  voulut  connaître 
la  Littérature  étrangère.  Londres  dif- 
pute  à Paris , la  gloire  de  l’empire 
littéraire.  La  fortune  de  M.  Clement 
ne  lui  permettait  pas  de  tenter  un 
voyage  dont  il  efpérait  retirer  de 
grands  avantages  ; mais  il  trouva  des 
relfources  dans  fes  talens  5 ils  étaient 
connus  de  Milord  Waldegrave  : ce 
généreux  Anglais  avait  des  enfans  ; 
M.  Clement  fe  chargea  de  leur  édu- 
cation , & Milord  de  la  fortune  de 
Al.  Clement.  Ces  deux  hommes  con- 
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«aidaient  le  prix  l’un  de  l’autre»  Ce- 
lui-ci  s’eftima  trop  heureux  d’avoir 
un  tel  préfent  à faire  à fes  enfans , 
celui-là  fe  félicita  de  trouver  un  ami 
dans  fon  Mécene.  Le  fage  gouverneur 
en  inftruifant  fes  éleves  , ne  perdit 
aucune  occafion  de  s’inftruire  lui  — 
même  des  mœurs , des  loix , du  gou- 
vernement 8c  de  l’état  des  Lettres , 
qui  tiennnent  au  Gouvernement  plus 
qu’on  ne  penfe.  Il  fe  fit  à Londres 
des  amis  de  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent. 

Quoiqu’il  eut  long  - temps  cultivé 
fes  talens , il  n’avait  encore  ofé  mettre 
au  jour  aucune  de  fes  productions  : il 
fe  contentait  de  lire  8c  de  juger  en 
fecret  les  productions  des  autres , ré* 
formant  quelquefois  fon  jugement  fur 
celui  du  public , & fouvent  ofant  ré- 
former celui  du  public  fur  le  fien.  Le 
goût  eft  un  fentiment  intime  , qui  ne 
peut  tromper  quiconque  a eu  foin  de 
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le  former  dès  l’enfance , par  l’amotur 
du  vrai  & par  l’habitude  du  beau. 

Depuis  la  renaiiïance  des  Lettres , 
jamais  la  fureur  d’écrire  ne  s’ eft  au- 
tant emparé  de  la  Nation  Françaife, 
que  depuis  le  commencement  de  ce 
ïiecle  : il  en  eft  de  la  fcience  & des 
talens,  fi  j’ofe  me  fervir  de  cette  com- 
parai fon  5 comme  de  certaines  mala- 
dies qui  s’afraibliflent  à mefure  qu’elles 
de  communiquent.  Plus  le  nombre  des 
Savans  augmente  dans  un  Etat , ôc 
moins  il  y a de  fcience.  Sans  juge- 
ment , fans  goût , fans  génie , fans 
talent  & fans  morale,  on  eft  Fiifto- 
lien  , Critique  , Orateur  ôc  fur-tout 
Philofophe  : Quiconque  fait  faire  un 
vers , s’imagine  être  Poète.  Tel  eft 
aujourd’hui , tel  était  déjà  l'état  des 
Lettres  en  France , lorfque  M.  Clé- 
ment revint  d’Angleterre  : indigné 
de  ce  nombre  prodigieux  d’in  lipides 
Ouvrages  qui  inondaient  Paris  Sc  les 
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Provinces,  il  s’arma  de  la  "critique  la 
plus  févere.  Il  commença  en  1748, 
fes  Nouvelles  Littéraires , & les  donna 
feuille  à feuille  : elle  parurent  recueil- 
lies fous  le  titre  de  cinq  années  litté- 
raires , en  quatre  volumes  in-i  2 , pro- 
pofés  par  foufcription , en  1754.  Pen- 
dant ces  cinq  années , c’eft-à-dire  , 
1748,  1749,  1750,  1751  & 1752, 
il  ne  parut  rien  d’agréable , de'  nou- 
veau , d’intérelfant  dans  les  Lettres , 
les  Sciences  8c  les  Arts , dont  il  ne 
rendit  compte  avec  cette  liberté  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  dijjimuter 
certaines  répugnances.  » La  liberté  a 
» fes  bornes,  difait-il,  (1)  je  les 
» connais  parfaitement  : je  confens  à 
35  la  perdre  fi  je  les  pafie  j mais  dou- 
33  blement  Républicain  , né  à Geneve 
33  8c  dans  les  Lettres,  je  ne  veux  point 
33  tenir  ma  penfée  dans  une  prifon 
3>  perpétuelle.  « M.  Clement  s’atta- 


(1)  lettç  74  > to  nc  }. 
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che  , comme  il  le  dit  ailleurs , » à 
« repréfenter  le  caractère  d’efprit  des 
» Auteurs  du  temps , le  goût  du  pays, 
« du  fiecle,  8c  même  du  moment  où 
» ils  écrivent.  « 

Ses  Lettres  font  écrites  avec  cha- 
leur 8c  avec  rapidité  ; fes  jugemens 
font  courts,  mais  juftes  , précis  8c  lu- 
mineux : c’eft  un  mêlante  fingulier, 

O O * 

une  variété  éblouiflante  d’analyfes , 
d’anecdotes , de  traits  plaifans , d’é- 
pigrammes  fanes , d’ironies  adroites , 
de  réflexions  folides , d’événemens 
curieux , de  phénomènes  rares , de 
principes  fùrs  , qui  emportent , qui 
entraînent  fans  cefle  le  Leéteur,  des 
matières  les  plus  férieufes  aux  fujets 
les  plus  légers } mais  tout  eft  amené 
par  des  tranfitions  heureufes , qui 
laiflent  à peine  appercevoir  Imitant 
du  changement  de  fcene.  M.  Clement 
ne  s’amufe  point  à extraire  froidement 
un  Ouvrage  : comme  il  eft  profond 
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fur  toutes  les  matières,  un  trait  lui 
fuffit  pour  mettre  le  lecteur  au  fait 
du  livre  qu’il  critique  3 mais  foit  qu’il 
loue  ou  qu’il  blâme,  il  juge  prefque 
toujours  avec  une  impartialité  digne 
d’éloge  : l’exemple  fuivant  fuffit  pour 
faire  connaître  fon  défintérexTement  à 
cet  égard.  'uq-alb 

bîM&dj)  ' 

M.  Clement  n’avait  que  ai  ans, 
lorfque  frappé  de  la  Tragédie  de  Mé- 
rope , du  Marquis  Maffei , il  réfolüt 
d’accommoder  ce  fujet  au  Théâtre 
Français.  M.  de  Voltaire  eut' là  même 
idée  en  même-temps  : » j’enoétais  à 
» la  fin  du  troifieme  Acbe  , -dit  -M. 
» Clement , quand  M.  le  Marquis 
» de  Maffei  arriva  à Paris  en  1733: 
» je  pris  la  liberté  de  lui  demander 
fon  avis  3 il  me  parut  fouhaiter  que 
» je  me  bornaffe  à une  firnpifrtraduo- 
» tion  en  vers  , & m’appritSen  tfoême- 
» temps  , le  deffein  du  célébré  Au- 
» teur  de  la  Henriade.  « 

l\  G‘  - l 
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M.  Clement  ne  fuivit  point  le  con- 
feil  du  Marquis  : lorfqu’il  eut  achevé 
fa  piece  , il  confulta  des  amis  , 8c  la 
lut  aux  Comédiens  5 qui  exigèrent 
des  changemens  : ce  travail  fut  long. 
M.  de  Voltaire  préfenta  la  Tienne  : 
elle  parut,  ce  qu’elle  eft  en  effet,  un 
chef-d’œuvre  : elle  fut  acceptée,  & 
lorfque  notre  Auteur  reporta  la  fienne 
avec  les  changemens,  les  Comédiens 
n’en  voulurent  point , à caufe , di- 
rent-ils , de  fa  reffemblance  avec  celle 
qu’ils  avaient  déjà.  Il  la  fit  imprimer, 
Sc  dans  le  compte  qu’il  en  rend , il 
met  la  Tragédie  de  fon  rival  , bien 
au-delfus  de  la  fienne  , qu’il  critique 
aufli  impitoyablement  que  fi  un  autre 
en  était  l’Auteur.  Il  eft  certain  ce- 
pendant que  fi  la  Mérope  de  M.  de 
Voltaire  n’eut  point  paru,  celle  de 
notre  Auteur  eut  pu  prétendre  à de 
grands  fuccès. 

Outre  cette  Tragédie,  il  a fait  ou 
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plutôt  imité  de  l’Anglais,  une  Comé- 
die, qu'il  intitule  la  double  Métamor- 
phofe  , & dont  le  titre  original  eft  : 
The  devil  to  pay , cejl  le  Diable . (i) 
Dans  l’Anglais  elle  fe  joue  en  un  aéte  j 
M.  Clement  l’a  mife  en  trois  : on  ne 
trouve  que  le  fécond  & le  troifieme 
dans  fes  Nouvelles  Littéraires  , le 
premier  eft  parmi  fes  manufcrits.  Il 
a fait  dans  cette  imitation  des  chan- 
gemens  &c  des  corrections , pour  l’ac- 
commoder au  Théâtre  Français , qui 
font  regretter  qu’elle  n’y  ait  pas  été 
jouée. 

Une  Converfation  amufante  &c  lé- 
gère , une  imagination  vive , l’art 
peu  commun  de  conter  avec  efprit* 
des  mœurs  douces , faifaient  recher- 
cher M.  Clement  de  tous  les  gens 


(i)  Cette  piece  , traduite  en  Français  par  feu 
M.  Patu,  eft  le  modèle  du  Diable  à quatre  y 
de  M,  Sedaine, 
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de  Lettres  ; aimé  de  ceux  dont  il  avait 
le  plus  critiqué  les  Ouvrages , eftimé 
des  perfonnes  les  plus  favantes  , borné 
dans  fes  délirs,  content  d’une  fortune 
modique  , partageant  fes  loifirs  entre 
les  mufes  & l’amitié  , M.  Clement 
vivait  heureux  , lorfqu  a la  fleur  de 
fon  âge , fon  efprit  fe  dérangea.  Il  fe 
retira  auprès  d’un  frere  , auquel  il 
était  fort  attaché  : il  pafla  douze  an- 
nées entières  fans  fortir  de  fon  lit , 
fe  croyant  malade  , & n’ayant  réelle- 
ment d’autre  maladie , qu’une  ima- 
gination vivement  affectée  : M.  Louis 
Clement,  fon  frere,  qui  fe  prêtait  à 
fa  faibleffe,  était  la  feule  perfonne 
qu’il  voulut  voir. 

Par  une  bizarrerie  finguliere , après 
un  terme  fi  long , une  Tragédie  qui 
attirait  beaucoup  de  monde  au  Théâtre 
Français  , & dont  il  entendit  parler  3 
le  fit  fortir  de  fa  léthargie  : il  fe  leve , 
& dès  le  lendemain , il  fe  fait  tranf- 
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porter  à l’amphithéâtre  de  la  Comé- 
die : il  écoute  la  piece , en  fait  la 
critique  la  plus  jufte,  & malgré  le 
fuccès  prodigieux  de  ce  drame  , il 
prédit  que  la  piece  ne  ferait  plus 
jouée , lî  l’Aétrice  qui  la  faifait  va- 
loir, abandonnait  le  Théâtre  : l’évé- 
nement a juftifié,  du  moins  jufqu’à 
préfent , la  prédiétion  du  critique. 

M.  Clement  fe  foutint , pendant 
quelques  jours , dans  cet  état  de 
fanté  apparente  : il  ralfembla  quel- 
ques manufcrits  ; il  en  avait  déjà  afTez 
pour  augmenter  fes  Nouvelles  Litté- 
raires d’un  cinquie«ae-<volume.  Il  tra- 
vaillait à les  mettre  en  ordre , lorfque 
fon  elprit  fe  dérangea  encore  : il 
fentit  que  fon  *rtâï  était  plus  férieux 
que  jamais  : il  pria  fon  frere  de  le  faire 
tranfporter  à Charenton  : il  n’y  fut 
conduit  qu’après  plufieurs  accès.  Mal- 
gré raffaibliflTement  de  fon  cerveau, 
il  y faifait  des  vers , 8c  dans  le  petit 
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Recueil  quil  en  publia,  (i)  il  s’en 
rrouve  qui  ne  fe  reflfentent  point  des 
lieux  où  était  le  Pocte.  11  défira  de 
revenir  encore  chez  fon  frere  , qui , 
fe  prêtant  toujours  à fes  défirs , alla 
le  chercher  lui-même  \ mais  peu  de 
temps  après , il  tomba  dans  l’état  le 
plus  déplorable  5 & mourut  le  7 Jan- 
vier 1767,  âgé  de  60  ans. 


(1)  Sous  le  titre  à' Œuvres  pofthumes  de  fcÀu* 
teur  des  cinq  années  littéraires . 
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M.  DROUAÎS, 

Peintre, 

.rm»,  /. 

LÏUbert  Droetais  naquit  à la 
Roque,  petite  Ville  de  Normandie, 
près  le  Pontau-de- Mer , en  1699. 
Son  .pere  exerçait  la  Peinture  ; mais 
ce  n’eft  , ni  à l’habitude  d’un  Art 
qu’il  connut  dès  Ton  enfance , ni  aux 
exhortations  de  ion  pere  , qu’il  dût 
fon  talent  ; un  goût  naturel  l’entraîna 
vers  la  même  profeflion  : i'afcendant 
de  fon  génie  lui  fit  envifager  fes  pre- 
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mieres  études  comme  relatives  à PÀrt 
qu’il  aimait.  A peine  les  eut-il  finies , 
qu5il  follicita  auprès  de  fes  parens  , 
la  permiflion  d’aller  à Rouen  en  ap- 
prendre les  principes  : il  l’obtint  ; 
mais  le  jeune  Drouais  cherchait  un 
Artifte  & n’y  trouva  qu’un  Manœuvre 
qui  ne  pouvait  répondre  à fes  vues  : 
l’efprit  pénétrant  de  l Eleve  allait  tou- 
jours au  delà  des  leçons  du  maître  : 
il  en  fentit  la  médiocrité  & fe  pro- 
pofa  d’en  puifer  de  plus  favantes  dans 
une  meilleure  fource. 

Les  deTroyes  jouiraient  alors  d’une 
réputation  brillante.  Dom  de  Troyes, 
Religieux  Feuillant  5 fils  & frere  de 
ces  Artiftes  célébrés  , avait  confervé, 
fous  un  fi  oc  que'  le  goût  8c  les  grâces 
accompagnent  rarement  , toute  la 
force  de  génie  de  fa  famille.  Drouais 
eut  recours  à lui  : il  implora  fa  pro- 
tection avec  le  zele  de  [émulation 
la  plus  aétive.  Dom  de  Troyes  lac- 
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cueillit  avec  cette  bonté  fi  naturelle  à 
l’homme  de  goût  qui  trouve  l’occafion 
d’être  utile  âu  talent  : il  l’adrefla  Sc  le 
recommanda  à fon  pere.  Un  obftacle 
auquel  l’envie  de  s’inftruire  n’avait  pas 
permis  au  jeune  Drouais  de  faire  atten- 
tion , l’arrêta  : les  fonds  que  fon  pere 
lui  avait  donnés  pour  faire  le  voyage  de 
Paris , fe  trouvèrent  infufïïfans.  Dans 
la  crainte  de  gêner  fon  pere , il  aim^. 
mieux  attendre  encore  : il  réfolut  de 
fuppléer  à l’infuffifance  de  fes  moyens 
par  un  travail  obftiné , & de  ne  les 
devoir  qu’à  lui -même.  Il  en  favait 
déjà  alfez  pour  gagner  obfcurément 
de  l’argent.  Drouais  voulait  acquérir 
de  la  gloire.  Il  eft  beau,  fans  doute, 
d’être  l’artifan  de  fa  fortune  ; mais 
le  génie  le  plus  hardi  fe  décourage , 
lorfqu’il  fe  voit  obligé  de  créer  juf- 
qu’à  l’inftrument  dont  il  doit  fe  fervir 
pour  l’élever.  Drouais  n’en  fut  que 
plus  ardent.  Bientôt  fon  travail  & 
fes  épargnes  le  mirent  à portée  de 
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venir  à Paris  : il  fe  préfente  à de 
Troyes  * qui  le  reçoit  au  nombre  de 
fes  éleves.  Cet  habile  Maître  diftin- 
gua  bientôt  fes  heureufes  difpofitions  * 
& lui  prodigua  les  fecrets  les  plus 
cachés  de  fon  Art  : le  jeune  Eleve 
s’en  pénétra , & après  un  an  d’appli- 
cation y il  retourna  à Rouen , pour 
offrir  à fon  pere  & à fa  patrie  , les 
prémices  de  fon  talent.  L’approbation 
paternelle  & les  applaudiffemens  de 
fes  compatriotes , datèrent  plus  fou 
coeur  , que  tous  les  éloges  qu’il  a 
obtenus  depuis , n’ont  fatisfait  fon 
amour  propre.  Triomphant  des  fiiccès 
qu’il  avait  eus  dans  fa  patrie  , il  re- 
vint à Paris,  après  un  fé jour  de  fix* 
mois  : il  puifa  de  nouvelles  forces  au- 
près de  de  Troyes.  Cet  habile  Artifte* 
fatisfait  des  progrès  de  fon  Eleve  , 
imagina,  pour  Pen  récompenfer  , & 
pour  le  fortifier  encore  , de  lui  faire 
faire  beaucoup  de  copies*  à forwprofit. 
Mais  dès  que  Drouais  s’apperçevait 
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que  fes  talens  avaient  acquis  un  nou- 
veau degré  de  force » il  volait  à Rouen 
8c  ne  manquait  pas  d’en,  aller  faire 
hommage  à fa  patrie  8C  à fon  perev 
Il  jugeait  du  plaifir  que  fes  progrès 
faifaient  a ce  vieillard , par  celui  que 
lui  faifaient  les  careffes  qu’il  en  rece- 
vait. Il  fit  dans  les  mêmes  vues , deux 
autres  voyages  en  Normandie.  Enfin , 
il  fe  fixa  dans  la  Capitale.  A la  mort 
de  de  Troyes  , Jean-Baptifte  Vanloo, 
Bel , Oudry  8c  Nattier  s’emprelferent 
de  l’employer.  Depuis  long-temps  il 
pouvait  voler  de  fes  propres  ailes  •> 
fon  talent  était  déjà  connu.  A peine 
eut -il  commencé  de  travailler  pour 
lui-même , qu’il  fut  Agréé  de  l’Aca- 
démie Royale  de  Peinture  8c  de  Sculp- 
ture , 8c  y fut  reÇu  en  1750,  fur  les  por- 
traits de  MM.  Chriftophe,  Peintre» 
8c  le  Lorrain , Sculpteur.  Dès  ce  mo- 
ment M.  Drouais  fut  recherché  de 
toutes  les  perfonnes  de  goût  : il  fe- 
rait trop  long  de  rapporter  ici  tous. 


t$i  Eloge 

J-e s portraits  qu’il  a faits  : on  admira 
entre  autres  celui  de  M!le  Pélillîer  > 
célébré  Aétrice  de  l’Opéra  , gravé 
par  Daulé  ceux  des  Demoifelles 
GautTem  5e  Camargo  : l’une  eft  cette 
Actrice  intéreflante  dont  nous  venons 
de  faire  1 éloge  ^ l’autre  a été  une  des 
premières  Danfeufes  de  l’Opéra. 

Drouais  avait  fait  quelques  por- 
traits à l’huile  , en  petit } fes  amis , 
5e  quelques  connaifleurs  y trouvèrent 
de  grandes  beautés  5e  lui  infpirerent 
le  goût  de  la  Peinture  en  mignature. 
A peine  eut-il  tenté  quelques  eftais, 
qu’il  parvint  , par  les  études  qu’il 
avait  faites  dans  le  grand , a un  dé- 
gré  & une  facilité  qui  le  firent  re- 
garder comme  un  de$  premiers  dans 
ce  genre.  Sa  réputation  ne  tarda  pas 
de  parvenir  à la  Cour.  : Feu  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  voulut  être  peint 
en  mignature , par  Drouais , qui  fe 
vit  accablé  d’ouvrages.  La  lifte  des 

fujets 
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fujets  qu’il  a traités  & des  portraits 
qu’il  a faits,  lui  ont  acquis  une  célé- 
brité que  ce  genre  procure  raremeht, 
parceque  fes  produétions  mifes  au 
rang  des  bijoux , relient  fouvent  dans 
des  mains  ignorées , & palTent  prefqae 
toujours  à des  polfelfeurs  qui  n’en 
connailTent  pas  le  prix , ou  à des  per- 
fonnes  que  la  difcrétion  oblige  à les 
cacher. 

Quoique  M.  Drouais  excellât  dans 
les  différentes  parties  qui  caraéléri- 
fent  le  bon  Peintre , celle  qui  l’a  fait 
le  plus  admirer , efk  la  couleur.  Elle 
était  fraîche  & brillante  : fes  ouvrages 
n’ont  rien  perdu  de  leur  éclat  ôc  de 
leur  beauté. 

M.  Drouais , qui  fit  toujours  fes 
plaifirs  de  fon  art , vivait  heureux  &C 
tranquille , au  fein  d’une  famille  cé- 
lébré par  fes  talens  : fon  fils  était  le 
feul  rival  que  fa  réputation  eut  à 
craindre  3 ôc  c’était  lui  qui  excitait 
v * I 
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Tes  talens  : il  femble  que  le  ciel  fe 
foit  plu  à récompenfer  fon  ancienne 
piété  filiale.  Ce  refpettable  vieillard 
a eu  la  fatisfaciion  de  partager  1 e$ 
applaudifiemens  que  toute  la  France 
accorde  à M.  Drouais  , fon  fils  , &c 
d’être  afiuré  avant  fa  mort,  que  leurs 
noms  p a fieront  enfemble  à la  poftérité. 
11  mourut  le  9 Février  1767  y après 
une  attaque  d’apoplexie  & de  paraly- 
fie  , dans  la  G 8e  année  de  fon  âge. 
La  droiture  &c  la  bonté  de  fon  cœur 
Font  fait  aimer  de  tous  fes  confrères 
de  de  tous  ceux  qui  Font  connu. 
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DE  LA  GARDE. 


ELOGE 


de  Monsieur 

DE  LA  GARDE, 

Penjionnaire  du  Roi , Cenfeur 
Royal,  Adjoint  au  privilège 
du  Mercure  de  France , &c, 

•c;  •— s- 

Philippe  BpvIdart  de  la  Garde, 
né  à Paris,  en  1710,  ( à ce  que  l’on 
croit  ) était  le  fils  d'un  homme  de 
confiance  du  Grand -Prieur  M.  de 
Vendôme.  Il  fut  élevé  au  Temple, 
où  fes  liaifons  avec  M.  l’Abbé  Man- 
genot , lui  infpirerent  le  goût  des 
Lettres  Sc  des  Arts,  qu’il  conferva 
toute  fa  vie.  Nous  ne  parlons  que 

13 


*9%  Éloge 

d u goût  , qui  peut  en  effet  s’acquérir, 
&c  non  des  talens  avec  lefquels  il  faut 
naître.  M.  de  la  Garde  fut  un  homme 
de  beaucoup  d’efprit  : on  le  devine 
par  fes  Ouvrages,  à travers  un  ftvle 
diffus  , précieux  , guindé , fouvent 
cbfcur , prefque  toujours  bizarre  •> 
mais  on  s’en  appercevait  infiniment 
davantage  dans  la  fociété  , ou , dé- 
gagé de  toutes  prétentions , fon  efprit 
n’était  jamais  à la  gène.  Il  s’exprimait 
alors  naturellement , &;  fa  conven- 
tion annonçait  de  bons  principes  de 
goût,  des  vues  très-fines,  quelque- 
fois meme  affez  profondes. 

Moins  homme  de  Lettres  qu’ama- 
teur éclairé , un  concours  fingulier 
de  circonfiances , le  mit  à portée  de 
fe  rendre  utile  aux  arts  d’agrément , de 
de  perfectionner , en  quelque  forte , 
un  des  plus  nobles  amufemens  de  la 
fociété  5 en  donnant  à nos  repréfen- 
tations  dramatiques  plus  de  décence 
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8c  de  vérité.  C’eft  à lui  que  le  public 
fut  redevable  de  l’établifiement  du 
Cofcume  fur  nos  Théâtres.  Cette 
partie  ayait  été  il  ridiculement  né- 
gligée , que  tout  le  monde  peut  fe 
rappeller  encore  d’avoir  vu  à nos 
fpeécacîes , la  veuve  cle  Pompée  en 
grand  panier  , 8c  Céfar  en  chapeau 
garni  de  plumes  : on  peut  juger  com- 
bien ce  feul  contre-fens  devait  nuire 
à l’illufion.  On  jouait  des  Comédies 
Grecques  , telles  que  l’Amphitrion  8c 
l’Andrienne,  en  habits  à la  Françaife, 
& le  public  , accoutumé  à ce  défaut 
de  convenance  , parailfait  même  ne 
plus  en  remarquer  la  bizarrerie.  La 
réforme  propofée  par  M.  de  la  Garde, 
eut  lieu  d’abord  à la  Cour  , en  1754, 
aux  repréfentations  de  l’Opéra  d’Al- 
cefte.  MM.  Rebel  & Francœur  la  fi- 
rent palier  à la  Ville , & enfin  tous 
nos  Théâtres  l’ont  adoptée. 

Nous  avons  dit  que  des  circonf- 
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ta  ne  es  fingulieres  donnèrent  à M.  de 
la  Garde  cette  influence  fur  nos  Spec- 
tacles. En  effet,  dans  fa  jeuneffe,  il 
fembla  vouloir  fe  dévouer  à l’état  Ec- 
cléfiaftique,  dont  même  il  avait  pris 
1 habit  ; mais  la  célébré  Mademoifelle 
le  Maure  étant  venue,  après  fa  pre- 
mière retraite  de  l’Opéra , s’établir 
dans  le  voi  finage  du  Temple  , lia 
connaiffance  avec  la  mere  de  M.  de 
la  Garde.  Lejeune  Abbé,  charmé  des 
talens  de  Mlle  le  Maure,  & de  cette 
voix  féduifante  que  l’on  ne  fe  rap- 
pellera jamais  fans  admiration,  prit 
affez  d’afeendant  fur  l’efprit  de  cette 
Actrice , pour  l’engager  à rentrer  à 
l’Opéra  , 8c  même  -il  détermina  fa 
mere  à prendre  un  appartement  dans 
une  maifon  que  Mlle  le  Maure  vint 
occuper  aux  environs  du  Palais  Royal. 
L’Abbé  , qui  était  né  avec  le  goût  de 
la  Mufique  &c  des  Fêtes,  ne  tarda 
pas  à quitter  l’habit  Eccléfiaftique , 
fans  en  abjurer  cependant  tout- à- fait 
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i’efprit  : car  il  conferva  toute  fa  vie 
une  forte  de  paffion  pour  les  cérémo- 
nies de  l’Eglife , telles  que  les  Mefles 
folemnelles , les  Procédions , Sic. 

Ses  liaifons  avec  Mlle  le  Maure  du- 
rèrent plulîeurs  années.  MM.  Rebel 
Sc  Francœur , flattés  de  lui  devoir  le  re- 
tour de  cette  Aélrice  à leur  Speélacle  , 
devinrent  fes  amis , Si  faifirent  avec 
empreflement  les  occaflons  de  le  fer- 
vir.  Ils  étaient  chargés  du  foin  clés 
Fêtes  particulières  que  le  Roi  donnait 
à fa  Cour , dans  fes  petics  apparte- 
mens  : ils  en  confièrent  les  détails  à 
M.  de  la  Garde , qui  fe  trouva  placé 
dans  fon  véritable  élément.  Il  remplit 
avec  tant  de  goût  cette  efpece  de  di- 
rection , que  le  Roi  lui  donna  , fur 
fon  tréfor , une  penfion  de  1200  liv. 

Madame  la  Marquife  de  Pompa- 
dour } redevable  à la  nature  de  toutes 
les  gra  es  » & à l’éducation  de  tous. 

H 
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les  talens  faits  pour  en  augmenter 
l’empire , favait  récompenfer  dans 
les  autres  cet  amour  éclairé  des  arts , 
qu’il  fallait  admirer  en  elle.  La  paillon 
de  M.  de  la  Garde  pour  eux , fut  au- 
près d’eile  fon  unique  recommanda- 
tion. Elle  réfolut  de  fe  l’attacher,  8c 
le  fit  fon  Bibliothécaire , avec  2000 
livres  d’appoinremens»  qui  lui  furent 
continués,  après  la  mort  de  fa  bien- 
faitrice, par  M.  le  Marquis  de  Ma- 
rigny. 

En  1754,  Madame  de  Pompadour 
lui  avait  fait  obtenir  une  penfion  d’une 
pareille  fomme  fur  le  Mercure  de 
France , 8c  en  lui  anonçant  certe  nou- 
velle faveur,  elle  y avait  joint  un  pré- 
fent  de  12000  livres. 

4 

M.  de  la  Garde  alliait  aux  moeurs 
les  plus  douces , au  caractère  le  plus 
'égal 5 une  ame  extrêmement  -fenfible; 
La  mort  ce  fa  bienfaitrice  le  jetta 
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dans  une  habitude  de  mélancolie  > 
quel  ne  rut  pas  maître  de  diffîper. 
Il  mourut,  regretté  de  tous  fes  amis* 
le  trois  Octobre  1767  , fans  témoi- 
gner , ni  crainte  , ni  faiblelfe  j mais 
avec  les  fentimens  d'un  honnête  hom- 
me attaché  à fa  religion.  Par  fon  tes- 
tament, il  avait  inftitué  M.  de  Cré- 
billon  fon  Légataire  univerfel , & 
donné  à MM.  Rebel  &c  de  la  Place  * 
de  dernieres  preuves  de  la  tendre 
amitié  qu'il  avait  eue  pour  eux. 


LISTE 


des  Ouvrages  de  M.  de  la  Garde. 

Les  Lettres  de  Thérèfe  , ou  Mé- 
moires d’une  jeune  Demoifelle  de 
Province  , pendant  fon  féjour  à Paris  , 
cinq  parties  in-ïi,  en  1759  & 1740» 
Quoique  ce  Roman  ait  été  réimprimé 
plufieurs  fois,  & qu’il  ait  eu  quelque 
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fuccès  dans  les  Provinces,  le  ftyle  en 
eft  néologue  & précieux.  C’eft  une 
Satyre  de  nos  mœurs } mais  elle  ne 
porte  que  fur  des  objets  trop  frivoles. 

L’Echo  du  public,  ouvrage  pério- 
dique, dont  il  parut  quelques  feuilles 
en  1742.5  & que  fa  trop  grande  li- 
berté fit  défendre. 

Les  Annales  galantes,  vol.  in-iz 
qui  ne  parut  point,  parce  que  toute 
l’édition  en  fut  arrêtée.  1743. 

Un  Faétuna  de  la  Demoifelle  de  *** 
contre  la  Demoifelle  de  ****.  Il  s’a- 
gilfait  d’une  querelle  affez  vive  qui 
s’était  élévée  entre  deux  Aétrices  de 
l’Opéra.  Ce  Faétum  était  un  Ouvrage 
de  plaifanterie  , écrit  avec  affez  de 
légéreté,  in-40.  1743. 

La  Rofe , Opéra  comique , en  fo- 
ciété  avec  M.  le  Sueur  & quelques 
autres. 
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Le  Bal  de  Strasbourg  ) , 

r f En  lociete 

Les  Amours  Grivois , Y avec  M. 

Les  Fêtes  de  Paris.  \ vau’ 

Obfervations  d’une  fociété  d’Ama- 
teurs  fur  quelques  productions  des 
Arts,  conjointement  avec  M.  l’Abbé 
de  la  Porte , & inférés  dans  X Obser- 
vateur Littéraire , Journal  donc  ce  der- 
nier eft  l’Auteur.  Ces  Obfervations 
contiennent  des  réflexions  judicieufes 
fur  différens  ouvrages  de  Peinture  , 
de  Sculpture , &c.  Elles  fuppofent 
beaucoup  de  connaiiïances  dans  les 
Arts,  & la  leéture  peut  en  être  utile 
aux  jeunes  Eleves. 

Obfervations  fur  les  Tableaux  ex- 

pofés  au  Sallon , inférées  dans  le 
même  Journal. 

Plufîeurs  Lettres  fur  différentes 
pièces  nouvelles,  & fur  divers  fujets 
de  Littérature  , inférées  dans  le  Mer- 
cure de  France. 
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Mignonnette , ou  le  quart  cTheiîre , 
Comédie  dans  le  genre  des  Contes 
des  Fées , en  trois  Actes  , avec  des 
intermèdes.  Cette  petite  piece,  faite 
en  fociété  avec  le  Comédien  la  Noue  > 
fut  repréfentée  devant  le  Roi,  fur  le 
Théâtre  des  petits  appartemens. 


Piufieurs  Chanfons  imprimées  en 
différens  Recueils , & entre  autres  la 
Chanfon  Grivoife , fi  connue  , & que 
même  on  a attribuée  à M.  de  Vol- 
taire : Malgré  la  bataille , &c.  il  la  fit 
avec  le  frere  de  M.  F Abbé  Mangenot 
dont  nous  avons  parlé  au  commence- 
ment de  cet  éloge. 

O 


Depuis  175 S M.  de  la  Garde,  par 
un  Brevet  d’adjonction  au  privilège  du 
Mercure , compofa  toute  la  partie  des 
Spectacles  comprife  dans  ce  Journal. 
Cette  partie  devait  être  traitée  avec 
plus  de  préci non  , plus  de  liberté  , 
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a es  ccn- 
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naiffances  plus  approfondies  que  celles 
de  M.  de  la  Garde  3 qui  en  général 
ne  poffédait  gueres  , dans  ce  qui  con- 
cerne le  Théâtre  > que  la  fuperficie  , 
& , pour  ainfi  dire  5 l’extérieur  de 
l’art,  il  s’entendait  aux  chofes  d’effet , 
de  bienféance5  de  convenance  j mais 
non  aux  fecrets.  du  génie  , dans  lef- 
qtiels  le  bel  efprit  ne  voit  pas  infini- 
ment plus  loin  que  le  vulgaire  des 
Spectateurs. 
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ORDRE  CHRONOLOGIQUE 


DES 

DEUILS  DE  COUR 

pendant  Vannée  1767. 

.aassBa. 

MARS. 

Le  i 7 , la  Cour  prit , pour  Cix  mois  , 
le  deuil  de  Marie  - Jofephe  de  Saxe, 
Dauphine  de  France. 

Cette  Princefle , née  à Drefde  le 
4 Novembre  1731  , fut  mariée  le  9 
Février  1747,  à feu  Louis,  Dauphin 
de  France , & mourut  à Verfaiiles , 
le  1 3 Mars  17(37 . 

AVRIL. 

Le  16 3 le  Roi  prit , pour  onze  jours , 


£ i o Ordre  chronologique 

le  deuil  de  Made  Elifabeth  - Sophie- 
Marie^  Princefife  d’HolJlein-N or  bourg 3 
veuve  pour  la  fécondé  fois. 

Cerre  Princelfe  était  Douairière 
d’Adolphe- Augufte,  &c  enfuite  d’Au- 
gufte-Guillaume , Duc  de  Bmnfwick- 
Lunebourg,  fille  du  Duc  Jean-Adol- 
phe, grand  Oncle  du  Duc  regnanr. 

Elle  était  née  le  1 2 Septembre  1 6B  5 , 
&c  mourut  le  3 Avril  1767. 

Le  Roi  a porté  le  deuil  en  noir , 
pendant  fix  jours,  Sc  a pris  le  blanc 
les  cinq  jours  fuivans.  Ce  Deuil  n’a 
rien  changé  à celui  que  portait  la  Cour 
pour  feu  Madame  la  Dauphine. 

M A I. 

Le  21,  le  Roi  & la  Reine  prirent , 
pour  huit  jours  , le  deuil  de  la  Prin- 
ceffe  Elifabeth  de  Savoie , tante  du 
Prince  de  Carignan , morte  à Savillan , 
le  2 Mai  1767. 

JUIN. 

Le  14 , le  Roi  & la  Reine  prirent. 


des  Deuils  de  Cour.  air 

pour  vingt-un  jours,  le  deuil  de  Sa 
Majefté  Impériale  Mar ie-Jofephe- An- 
toinette de  Bavière , époufe  de  l’Em- 
pereur Jofeph  IL 

L’Impératrice  était  fille  du  feu  Em- 
pereur Charles  VII , & fœur  de  l’Elec- 
teur de  Bavière,  actuellement  régnant. 
Elle  mourut  à Vienne  le  a 8 Mai  1767. 

SEPTEMBRE. 

Le  7 , le  Roi  prit , pour  quinze 
jours,  le  deuil  de  Marie- Lou ife- G a- 
b ri  elle , fécondé  Princefte  de  Savoie , 
Coufine- Germaine  & filleule  cle  Sa 
Majefté. 

Cete  Princefte  mourut  à Quiers  , 
dans  le  Monaftere  de  S.  André,  le 
11  Août  1767. 

OCTOBRE. 

Le  1 1 , la  Cour  prit , pour  onze 
jours  , le  deuil  à' Édouard-  Augujle  , 
Duc  d’York,  frere  puîné  du  Roi 
d’Angleterre. 


1 1 1 Ordre  cfironoïique  , &c. 

Ce  Prince,  né  le  25  Mars  17393- 
mourut  à Monaco , le  17  Septembre 
17^7. 

Le  Roi  a porté  le  deuil  en  violet/ 

NOVEMBRE. 

Le  13  , la  Cour  prit,  pour  douze 
jours , le  deuil  de  l’Archiduchefle  Ma- 
rie-J ofephe-Gabrielte  , foeur  de  lEm- 
reur,  morte  à Vienne,  le  1 5 Ocbobre 
1767. 

Cette  PrincelTe  était  née  le  19-  Mars 
175  K 

Le  30  du  même  mois,  la  Cour 
prit,  pour  quatre  jours,  le  deuil  de 
Louife-Dorothée  de  Saxe  Meinungen  3 
Ducheffe  de  Saxe-Gotha,  née  le  10 
Août  1710. 

Le  Roi  a porté  le  deuil  en  noir. 


MJ 

OBSERVATIONS 

SUR 

LES  DEUILS. 

On  ne  porte  les  grands  deuils  que 
•pour  pere  & mere , grand-pere  & 
grand’mere , mari  & femme , frere 
Sc  fœur. 

On  appelle  grands  deuils  ceux  qui 
fe  partagent  en  trois  temps  \ la  laine, 
la  foie,  &c  le  petit  deuil,  ou  les  habits 
coupés. 

Les  autres  deuils  ne  fe  partagent 
qu’en  deux  temps,  le  noir  & le  blanc. 
Jamais  on  ne  drappe  dans  ces  fortes 
de  deuils  ; & toutes  les  fois  que  l’on 
ne  drappe  point , les  femmes  peuvent 
porter  les  diamans  ; & les  hommes , 
l’épée  & les  boucles  d’argent. 


i 1 4 Observations 

N.  B.  Que , dans  les  deuils  de  pere 
ou  de  mere  j de  grand -pere,  de 
grand’ mere  ou  de  femme , les  hom- 
mes portent  les  grandes  & petites 
pleureufes  pendant  les  trois  premières 
femaines  , & les  petites  feulement 
pendant  les  trois  fuivântes. 
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ÉTIQUETTE 

DES  DEUILS. 

4.-  . a- 

Peres  et  Meres. 

Le  deuil  eft  de  flx  mois  : les  crois 
premiers  , la  laine  en  fleurer  , pape- 
line  , ou  raz  de  Sainc-Maur  ; la  gar- 
niture d’étamine , avec  effilé  uni , les 
bas  & les  gants  de  foie  noire , les  fou- 
üers  ôc  les  boucles  bronzés. 

. Si  c’eft  en  grand  habit , on  prend 
les  bonnets  d’étamine  noire,  les  bar- 
bes plattes , garnies  d’effilé  uni  ; la 
coëffe  pendante  ÿ les  mantilles  de 
même  étoffe,  ainfi  que  l’ajuAement } 
& les  manches  de  crêpe  blanc , gar- 
nies d’éffilé  uni , pendant  les  flx  pre- 
mières femaines. 
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Si  c’eft  en  robe,  on  porte  les  bon- 
nets , les  barbes , les  manches  & le 
fichu  de  crêpe  blanc  , garnis  d’effilé 
uni. 

Au  bout  de  fix  femaines , on  quitte 
la  co cire , on  prend  les  barbes  frifées, 
& on  peut  mettre  les  pierres  noires* 

Les  trois  mois  finis , on  prend  la 
foie  noire  pour  fix  femaines  : le  pou- 
de-foie  en  Hiver , le  taffetas  de  Tours 
en  Eté  , avec  les  coêffures  , manches , 
fichu  de  gaze  brochée  , garnis  d’effilé 
découpé  , foit  en  grand  habit,  foit  en 
robe.  On  peut  porter  les  diamans. 

Les  fix  dernieres  femaines  font  de 
petit  deuil.  On  porte  ou  le  blanc  uni, 
ou  le  noir  & le  blanc,  avec  la  gaze 
brochée , & les  agrémens  pareils. 

Les  hommes  portent  l’habit  de 
drap  fans  boutons  \ Iss  grandes  & 
petites  pleureufes  pendant  les  trois 

premières 
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premières  femaines , & les  petites 
feulement  pendant  les  trois  fuivântes  ; 
manchettes  de  batifte,  ourlet  plat  5 
fouliers  bronzés , bas  de  laine  ; épée 
& boucles  noires  ; l’épée  garnie  de 
crêpe  ; la  cravatte. 

Enfuire,  pendant  fix  femaines,  on 
prend  l’habit  de  drap  avec  les  bou- 
tons j manchettes  de  baptifte  garnies 
d’effilé  uni;  bas  de  foie  noirs;  fouliers 
de  pe^u  de  chevre  ; crêpe  à l’épée  ; 
boucles  noires. 

Pendant  fix  autres  femaines  , l’ha- 
bit de  drap  avec  les  boutons  ; man- 
chettes de  mouffieline  garnies  d’effilé 
uni  ; bas  de  foie  noirs  > boucles  Sc 
épée  d’argent  ; un  ruban  noir  à l’épée. 

Enfin , pendant  les  fix  dernières 
femaines , l’habit  de  foie , verte  noir 
& blanc  ; manchettes  d’entoilage  gar- 
nies d’effilé  découpé , ou  manchettes 
brodées  garnies  d’effilé  ; plumet  au 
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chapeau  ; bas  blancs  \ épée  & boucles 
d’argent,  nœud  d’épée  noir  8c  blanc > 
talons  rouges. 

Carofles  8c  harnois  noirs  pendant 
quatre  mois  8c  demi  ; guides  8c  co- 
cardes blanches  pendant  les  fix  der- 
nières femaines. 

Grands-peres  & grand’meres. 

L’étiquette  eft  la  même  > mais  le 
deuil  n’eft  que  de  quatre  mois  8c 
demi  ; fix  femaines  en  laine,  fix-  en 
foie  , & fix  en  petit  deuil. 

Freres  & SOEURS. 

La  laine  pendant  un  mois , quinze 
jours  la  foie  , quinze  jours  le  petit 
deuil. 

Oncle  & tante. 

Le  deuil  eft  de  trois  femaines , 8c 
peut  fe  porter  en  foie } quinze  jours 
avec  effilé , fept  jours  avec  gaze  bro-. 
chée,  ou  blonde. 
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CoUSINS-GERMAINS. 

Quinze  jours  ; huit  avec  effilé , fept 
avec  gaze  brochée  > ou  blonde. 

Oncle  à la  mode  de  Bretagne . 

Onze  jours  j fix  en  noir , cinq  en 
blanc. 

Cousins  iffus  de  Germain . 

Huit  jours  J cinq  en  noir,  trois  en 
blanc. 

Maris. 

Le  deuil  eft  d’un  an  Sc  fix  femaines. 
Pendant  les  fix  premiers  mois , les 
veuves  portent  le  raz  de  Saint-Maur 
de  laine  j la  robe  à grande  queue  re- 
trouffée  par  une  ganfe  attachée  au 
jupon  fur  le  côté,  & qu’on  fait  ref- 
fortir  par  la  poche  5 les  plis  de  la  robe 
arrêtés  par-devant  & par-derriere  j les 
deux  devants  joints  par  des  agrafFes 
ou  des  rubans  j point  de  compere  j 
les  manches  en  pagode. 
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La  coëfFure  de  batifte  ù grands 
ourlets } les  manches  plattes  à un  rang 
&■  grand  ourlet  ; le  fichu  de  batifte , 
aufli  à grand  ourlet  ; une  ceinture  de 
crêpe  noir , agrafFée  par-devant , pour 
arrêter  les  plis  de  la  taille , les  deux 
bout  pendans  jufqu’au  bas  de  la  robe. 

Une  écharpe  de  crêpe  plifFée  par- 
derriere , comme  on  les  portait  an- 
ciennement ; la  grande  coëffe  de  crêpe 
noir  , les  gants , les  fouliers , les  bou- 
cles bronzés  ; le  manchon  revêtu  de 
raz  de  Saint -Maur,  fans  garniture, 
où  l’éventail  de  crêpe. 

Les  fix  autres  mois , la  foie  noire , 
les  manches  & garniture  de  crêpe 
blanc,  & les  pierres  noires , fi  l’on  veut. 

Pendant  les  fix  dernieres  femaines  , 
le  noir  & le  blanc  feulement , & non 
pas  le  blanc  uni.  La  coëfFure  Sc  les 
manches  de  gaze  brochée  ÿ les  agré- 
mens , ou  tout  noir  , ou  tout  blanc  , 
au  choix  de  la  veuve. 
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Les  antichambres  doivent  être  ten- 
dues de  noir,  la  chambre  à coucher 
& le  cabinet  de  gris  pendant  un  an  j 
les  glaces  cachées  pendant  lix  mois-. 

Les  veuves  ne  peuvent  paraître  à 
la  Cour  , qu’au  bout  des  lix  premiers 
mois. 

■ J < Femmes. 

■ • ■ i :t  ■ 

Le  deuil  eft  de  lix  mois.  L’homme 
veuf  doit  porter  l’habit  & les  bas  de 
laine" y les  manchettes  de  bacille  à 
ourlet  plat } l’épée , les  fouîiers  & les 
boucles  bronzés  ; une  grande  cravatte 
unie  •,  les  grandes  &ct  les  petites  pîeiv- 
reufes.  On  quitte  les  grandes  après 
les  trois  premières  femaines. 

Au  bout  de  lix  femaines , l’habit 
de  drap  avec  les  boutons  j les'  man- 
chettes de  bàfift'e  garnies  d effilé  uni  5 
bas  de  foie  noirs  j fouîiers  de  peau  de 
chevre  ; l’épée  & les  boucles  noirs. 

Les  fix  femaines  fuivantes , tou- 
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jours  l’habit  de  drap  j les  manchettes 
de  moufTeline  garnies  d’effilé  uni  ; Us 
bas  de  foie  noirs  ; l’épée  6c  les  bou- 
cles d’argent.  Et , pendant  les  fix  der- 
nières , l’abit  coupé , ou  petit  deuil  > 
6c  les  bas  de  foie  blancs. 

Voyez  l’article  Pere  6c  Mere  j c’eft 
la  même  étiquette  pour  les  hommes 
veufs. 

On  peut  paraître  à la  Cour,  dès 
les  premiers  jours  de  fon  deuil. 

Il  n’y  a d’exceptions  à ces  réglés, 
que  pour  les  deuils  des  parens  dont 
on  hérite.  Le  deuil  d’un  frere , par 
exemple,  n’eft  ordinairement  que  de 
deux  mois  ; mais  fi  on  en  hérite , il 
eft  de  fix  mois , 6c  il  fe  porte  comme 
celui  de  pere  6c  de  mere. 
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RÉCAPITULATION 

£.4  DURÉE  DES  DEUILS, 

P Ere  & mere , Six  mois. 

Grand -pere  & grand’mere,  Quatre 
mois  & demi. 

Frere  & fœur,  Deux  mois. 

Oncle  & tante , Trois  femaines. 
Coufîn-germain , Quinze  jours. 

Oncle  à la  mode  de  Bretagne , On\e 

jours. 

Coulîn  idii  de  germain , Huit  jours. 
Femmp  pour  fon  mari.  Un  an  & Jix 
femaines. 

Mari  pour  fa  femme.  Six  mois. 


ii4  U f âge  s généraux . 
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USAGES  GÉNÉRAUX 

FOUR  LES 

DEUILS  DE  COUR. 

■C  , fcMsaqgg,, ■.  » 

J.  O us  les  deuils  où  l’on  drappe,  fe 
partagent  en  trois  temps  : la  laine  } 
la  foie  & les  pierres  noires  ; le  petit 
deuil  5c  lès  diamans. 

Dans  ceux  où  l’on  ne  drappe 'poilu-, 
les  femmes  portent  les  diamans  ; 5e 
les  hommes , l’épée  & les  boucles 
d’argent. 

Dans  les  deuils  dont  les  jours  font 
pairs , on  prend  le  noir  pendant  la 
première  moitié , Sc  le  blanc  ou  le 
petit  deuil  pendant  la  fécondé. 

Dans  ceux  don:  les  jours  font  im- 
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pairs  3 la  plus  forte  moitié  fe  porte 
en  noir  ; par  exemple  , fi  le  deuil 
eft  de  quinze  jours,  on  prend  le  noir 
huit  jours,  & le  blanc  les  fept  jours 
fuivans. 

F I N. 


FAUTES  les  plus  effentielles  à 
corriger  dans  les  Nécrologes  pré - 
cédens. 

PREMIERE  PARTIE. 

( Eloge  de  M.  de  Marivaux.  ) 

Page  4 , ligne  i o , les  dont  la  ledure  : 
lifei  celles  dont  la  ledure. 

Eloge  de  Ai . Pejfelier. 

Page  14,  ligne  p,  à ceux  qui  : llfc ? à 
ceux  à qui. 

Eloge  de  M . de  Bougainville . 

Page  39,  ligne  3 , il  mourut  à Loches, 
le  11  Juin  de  cette  année  ? life^  il  mourut 
à Loches  le  22  Juin  1763. 

Eloge  de  M . l'Abbé  Prévôt . 

Page  74,  ligne  15/ Madame  Lallin  : 
lifei  Madame  Riding. 


Eloge  de  M . Roy . 

Page  i ; i , ligne  7 , de  leurs  ennemis.' 
Cette  digrellion  : lift £ de  leurs  ennemis  5 
cette  digreffion. 

Eloge  de  M . Guyot  de  MervilU. 

Page  115,  ligne  6,  il  fe  retira  enfuite  î 
iiftl  il  fe  retira  en  Suilfe. 

Eloge  de  M . Panard . 

Page  1^5,  ligne  5 , le  cara&érifent  : lift £ 
le  cara&érife.  Page  315,  ligne  24  ( dans 
l’ordre  chronologique  des  deuils , à l’article 
de  Mgr.  le  Dauphin  ) le  17  Novembre  15; 
life^  le  17  Novembre  1755. 

SECONDE  PARTIE. 

( Eloge  du  Roi  Stanijlas . ) 

Page  4 , ligne  1 4 , dans  la  charge  de  grani 
Tréforier,  Maréchal  de  la  Diete  ou  le  Traité 
de  Vienne  fut  conclu,  il  mit  enfuite  : life ç 
dans  la  charge  de  grand  Tréforier.  Maréchal 
de  la  Diete  ou  le  Traité  de  Vienne  fut  conclu, 
il  mit  enfuite. 

Eloge  de  M . de  Caylus . 

Page  41,  ligne  4,  ques  inconvéniens  ï 
liftl  quelques  inconvéniens. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  8c 
de  Navarre  : A nos  amés  8c  féaux  Confeillers  , 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil , 
Prévôt  de  Paris , Baillis  , Sénéchaux  , leurs  Liçutcnans 
Civils,  8c  autres  nos  Jufticiers  , qu’il  appartiendra  j 
Salut  : Notre  amée  Madame  FAUCONNIER  Nous,  a 
fait  expofer  qu’elle  défireroit  faire  imprimer  8c  donner 
au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  : Annonces 
des  Deuils  de  Cour  , <£?  Almanachs  des  Deuils  , à l'u- 
fage  des  Abonnés , contenant  la  Table  des  Deuils  O* 
l'Abrégé  de  la  Vie  des  Hommes  célébrés  , s’il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce 
néceflaires  : A ces  causes,  voulant  favorablement 
çraiter  l'Expofante , Nous  lui  avons  permis  8c  per- 
mettons par  ces  Préfentes , "de  faire  imprimer  lefdits 
Ouvrages  , autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , de 
les  vendre,  faire  vendre  8ç  débiter  par  tout  notre 
Royaume,  fendant  le  temps  de  neuf  années  conféçuti- 
ves , à compter  du  jour  de  la  date  de  ces  Préfentes  : 
Faifons  défenfes  à tous  Imprimeurs , Libraires  8c 
autres  perfonnes , de  quelque  qualité  8c  condition 
qu’elles  foient  , d’en  introduire  d’impreffion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéilfance  s comme  suffi 
d’imprimer,  faire  imptimer,  vendre,  faire  vendre, 
débiter  . ni  contrefaire  lefdits  ouvrages  , ni  d en 
faire  aucun  extrait , fous  quelque  prétexte  que  ce 
puifle  être , fans  la  permiflion  expreilè  8c  par  écrie 
de  ladite  Expofante,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
d’elle,  à peine  de  conhfcation  des  exemplaire*  con- 
trefaits, de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun 
des  contrevenans  , dont  un  tiers  à Nous , un  tiers  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris  , 8c  l’autre  tiers  à ladite  fcxpo- 
fante  ou  à celui  qui  aura  droit  d’elle , 8c  de  tous  dé- 
pens , dommages  8c  intérêts  -,  à la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enré^iftrées  tout  au  long  fur  le  Regillre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires  de  Pa- 
ris , dans  trois  mois  delà  date  d’icelles  \ que  l’impref* 
fion  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royau- 
me, 8c  non  ailleurs , en  boai  papier  8c  beaux  caraéfe- 
tes  , conformément  â la  feuille  imprimée,  attachée 
pour  mudele  fous  le  contre-fcei  des  Préfentes  t .que 


ÎTmpctrants  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de 
la  Librairie  , ôc  notamment  à celui  du  10  Avril  1715  \ 
qu’avant  de  les  expofer  en  vente  , les  manuferits  qui 
auront  fervi  de  copie  à l’impredion  defdits  ouvrages, 
feront  remis,  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y 
aura  été  donnée , ès  mains  de  notre  très-cher  ôc  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France , le  Sieur  de  Lamoi- 
gnon , Ôc  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  , un  dans  celle 
du  Sieur  de  LamsgnoN;  ôc  un  de^s  celle  de  nôtre 
très-cher  6c  féal  Chevalier  Vice-Chancelier  5c  Garde 
des  Sceaux  de  France  le  Sieur  de  Maupeou  : le 
tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu 
desquelles  vous  mandons  5c  enjoignons  de  faire  jouir 
ladite  Expofante , fes  ayans  caufes , pleinement  6c 
paiiîblement . fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement  : Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes , qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement , ou  à la  fm  defdits  Ouvrages , fait  tenue 
pour  duement  fcguiÉée,  6c  qu’aux  copies  collation- 
nées par  1 un  de  nos  amés  6c  féaux  Confeillers-Secré- 
taires , foi  foit  ajoutée  comme  à l’Original.  Comman- 
dons au  premier  notre  riuiüîer  ou  Sergent  fur  ce  requis, 
défaire,  pour  l’exécution  d’icelles,  tous  A de  s requis 
5c  néceiîaires , fans  demander  autre  permilîîon  , oC 
nonobffant  clameur  de  Haro  , Charte  Normande  6c 
Lertres  à ce  contraires.  Cartel  est  notre  plaisir. 
Donne’  à Fontainebleau,  le  quatorzième  jour  du 
mois  de  Novembre,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foi- 
xantc-cinq  , 5c  de  notre  Régné  le  cinquante-unieme, 
PAR  LE  ROI , en  son  Conseil.  Signé  J LE  BEGUE. 

Regiflré  fur  le  Regifrre  XVI  de  la  Chambre  Royale 
& Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , 
2C°.  7'6  y fai.  î s 9 , conformément  au  Réglement  de 
1713  , qui  fa  t défe  ra  , art.  41  , à toutes  perforâtes  9 
de  quelques  qualités  -ZX  conditions  quelles  foie  >t , autres 
que  1er  Libraires  ZX  Lmp  i meurs , de  vendre  y débiter  y 
faire  afficher  aucuns  livres , pour  les  1 cadre  en  leurs 
noms  , foit  qu'ils  s'en  difer.t  les  auteurs  ou  autrement  ; 
£7  à la  charge  de  fournir  à la  fufdiie  Chambre  neuf 
exemplaires  vrenrits  par  l'a  ride  tsS  du  meme  Régie- 
a nent,  A Farir.  ce  3 Décembre  176,'. 

Signé  y lî  Breton,  Syndic, 
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